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Je  dédie  ce  livre  à  ma  bien- aimée  Maman,  qui  en 
vit  l'éclosion  avec  j'oie,  en  suivit  le  travail  avec  fer- 
veur et  s'en  alla  vers  Dieu,  avec  l'ultime  regret  de 
ne  point  l'avoir  vu  fini. 

Puisse-l-elle  en  lire,  de  Là  Haut,  les  pages  que 
j'écrivis,  ici-bas,  sous  le  regard  vibrant  de  ses  grands 
yeux  bleus  et  la  chaude  caresse  de  son  sourire  ! 

Maria  BIERMÉ 

BRUXELLES,  le  15  novembre  1913. 


(<  Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne,  il  n'y 
a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.» 

Ces  paroles,  par  lesquelles  Bossuet  résumait  son  éloge 
d'une  reine,  qui  le  fut  plus  encore  par  la  dignité  de  son 
existence  et  l'inaltérable  bonté  de  son  cœur,  que  par  le 
rang  auquel  sa  naissance  et  son  mariage  avec  Louis  XIV 
l'avaient  placée,  me  revinrent  à  la  pensée,  alors  que  mes 
yeux  contemplaient,  une  dernière  fois,  la  noble  physio- 
nomie de  la  mère  vénérée  de  notre  roi. 

Le  baiser  de  la  mort  avait  dû  l'effleurer  à  peine,  car 
nulle  empreinte  funèbre  ne  détruisait  l'harmonie  de  ses 
traits,  nulle  lividité  n'altérait  la  fraîcheur  de  son  teint, 
et  nous  pouvions  dire  encore,  avec  l'illustre  évêque  de 
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Meaux  :  «  La  mort  ne  Ta  point  changée,  si  ce  n'est  qu'une 
immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une  beauté  changean- 
te et  mortelle  ». 

L'expression  d'ineffable  sérénité  répandue  sur  son 
visage  en  avait  effacé  toute  trace  de  lassitude,  toute 
marque  de  souffrance,  et  nous  la  faisait  revoir  dans  toute 
la  majestueuse  beauté  de  sa  quarantième  année.  Aucun 
signe  de  deuil  ne  troublait  la  quiétude  silencieuse  de  la 
vaste  pièce,  où  elle  reposait  parmi  les  fleurs,  que  des 
mains  aimantes  avaient  semées  sur  sa  couche;  et  il 
semblait  que  l'atmosphère  fût  imprégnée  d'une  sorte 
d'harmonie  douce,  comme  celle  qui  avait  chanté,  si  long- 
temps, dans  cette  âme  de  femme  et  d'artiste. 

Là  haut,  au  milieu  des  larges  draperies  crème  des- 
cendant du  baldaquin  et  s'étendant  sur  le  mur,  contre 
lequel  s'appuyait  le  lit  aux  tiges  de  cuivre  doré,  un 
Christ  en  croix,  d'après  Fra  Angelico,  témoignait  de  la 
sincérité  de  cette  foi  chrétienne,  qui  l'aida  à  marcher 
vaillamment  dans  la  route  austère  du  devoir  et  à  suppor- 
ter stoïquement  les  épreuves  qui  déchirèrent  son  cœur 
d'épouse  et  de  mère. 

Mais,  si  elle  évitait  de  raviver  sa  douleur  et  d'attris- 
ter son  entourage  en  parlant  de  ses  chers  disparus,  leur 
souvenir  ne  la  quittait  guère.  Chaque  soir,   avant  de 
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clore  ses  paupières,  son  regard  s'attardait  sur  le  por- 
trait du  prince  Baudouin  (*),  et  aimait  à  retrouver,  dans 
le  «  Souvenir  des  Manœuvres  de  1890 »(a),  la  bravoure 
juvénile  du  prince,  à  la  tête  de  sa  compagnie.  Plus  loin, 
ses  yeux  s'attendrissaient  à  revoir  la  noble  et  bonne 
physionomie  du  comte  de  Flandre  et,  mêlant  le  souve- 
nir des  vivants  à  celui  des  morts,  ils  caressaient  le  fin 
visage  de  la  duchesse  de  Vendôme  (a),  la  princesse 
Joséphine,  enserrant  dans  ses  bras  de  fillette  une  moisson 
de  bruyères  (4),  et  s'arrêtaient  avec  affection  sur  les 
photographies  du  Roi,  de  la  Reine,  de  ses  petits-enfants, 
de  ses  parents  bien-aimés  et  de  tous  ceux  dont  elle 
chérissait  l'image.  Ses  frères  et  sa  sœur,  enfants,  dont 
les  mignons  visages  se  détachaient  exquisement  sur  le 
ciel  azuré  de  délicieux  médaillons  (5)  et  le  fier*  château 
de  Sigmaringen  mirant  ses  hautes  tours  dans  les  eaux 
du  Danube,  lui  remémoraient  tout  un  passé  lointain, 
mais  heureux,  tandis  qu'en  d'autres  tableaux  revivaient 
les  sites  du  pays  qu'elle  avait  fait  sien,  de  cette  Belgique 
dont  elle  était  fière  et  à  laquelle  elle  avait  voué  tout  le 
patriotisme  de  son  cœur. 

(1)  Dû  à  Portaels. 

(2)  De  Franz  Vinck. 

(3)  Peint  par  la  douairière  d'Ursel,  née  comtesse  de  Mun. 

(4)  Portrait  dû  à  Portaels. 

(5)  Peints  par  Lauchert,  1849. 
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Et,  partout,  sur  les  consoles,  la  cheminée,  les  meubles, 
des  œuvres  d'art,  de  précieux  bibelots  s'offraient  à 
satisfaire  le  sens  de  la  Beauté    qui  était  en  elle. 

De-ci  de-là,  de  frêles  petites  choses  lui  rappelaient 
le  souvenir  de  contrées  entrevues  ou  d'humbles  affec- 
tions, auxquelles  son  cœur  d'une  délicatesse  infinie 
attachait  grand  prix. 

Et  ainsi  s'explique  l'harmonie  de  l'ambiance  où 
avait  rayonné,  si  longtemps,  l'âme  véritablement  royale 
de  la  chrétienne  sincère,  de  l'épouse  aimante,  de  la 
mère  dévouée,  de  l'amie  fidèle. 

Cette  âme  n'avait  point  dépassé  les  frontières  de 
l'Au-delà,  sans  laisser  survivre  quelque  chose  de  cette 
puissance  psychiquey  qui  est  en  chacun  de  nous,  et  qui 
pénètre  si  profbndément  les  êtres  et  les  choses  parti- 
cipant à  notre  vie  coutumière,  qu'ils  en  conservent  à 
jamais    le  stigmate  de  notre  personnalité. 

C'est,  peut-être,  parce  que  nous  nous  sommes  laissée 
entièrement  pénétrer  par  l'harmonie  de  cette  chambre, 
où  la  Mort  n'avait  pas  su  éteindre  le  rayonnement  de  la 
Vie,  que  le  désir  nous  vint  d'écrire  ces  pages  à  la  mé- 
moire de  celle  qui  fut  princesse,  non  seulement  par  sa 
haute  naissance,  mais  par  l'élévation  de  son  caractère 
et  la  noblesse  de  son  intelligence,  par  sa  parfaite  beauté 
et  sa  suprême  bonté. 


LES    ORIGINES   DE    LA   PRINCESSE    MARIE 
DE    HOHENZOLLERN-SIGMARINGEN    — 
S*  MEINRAD  —  EINSIEDELN  —  HOHENZOLLERN- 
SIGMARINGEN,    KRAUCHENWEIS,    HEDINGEN,  INZIGKOFEN, 
NEISSE   —   LA   WEINBURG  —   «  LES   SOUVENIRS  » 
DE  S.  A.  R.  MADAME  LA  COMTESSE  DE    FLANDRE, 
SON  ENFANCE,    SA   JEUNESSE 


II  nous  faudrait  remonter,  bien  haut,  dans  l'histoire, 
pour  établir  les  origines  de  Marie  de  Hohenzollern, 
comtesse  de  Flandre. 

D'après  une  vieille  tradition,  saint  Meinrad  (*)  né, 
vers  l'an  800,  de  parents  nobles,  à  Sûlchen,  petite  ville 
de  Souabe,  serait  au  nombre  des  ancêtres  de  l'illustre 
maison  de  Hohenzollern.  Cette  tradition  paraît  autorisée, 
grâce  à  la  transmission,  par  voie  d'héritage,  à  celle-ci,  de 
biens  ayant  appartenu  aux  parents  de  Meinrad. 

Dès  le  XVS  siècle,  d'ailleurs,  saint  Meinrad  est  choisi 
comme  patron  des  Hohenzollern  et  maints  d'entre  eux 
portent  son  nom. 

Louis  Veuillot,   dans  ses  «  Pèlerinages  en   Suisse  », 

(1)  Ce  nom  s'orthographie  indifféremment  Mainrad  ou  Mein- 
rad. 
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nous  parle  du  pieux  et  savant  ermite  qui  fit  ses  études 
à  la  célèbre  abbaye  de  Reichenau,  près  de  Constance, 
où,  plus  tard,  il  prit  l'habit  de  bénédictin. 

Bientôt,  il  étonna  le  monde  par  sa  science  et  sa  vertu, 
et  hanté  par  le  désir  d'une  vie  solitaire,  il  se  retirait 
sur  le  mont  Etzel,  qui  domine  le  lac  de  Zurich,  s'y 
laissait  bâtir  une  hutte  et  un  oratoire  et  y  vivait  en  ermite. 
Le  renom  de  sa  sainteté  y  attira  tant  de  pèlerins  avides 
de  recevoir  ses  consolations  et  ses  conseils  qu'il  soupi- 
rait après  une  retraite  plus  profonde,  afin  de  pouvoir 
mieux  se  livrer  à  la  méditation. 

Il  la  trouva  dans  «  La  Forêt  sombre  »,  dont  les  hauts 
sapins,  étroitement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  jus- 
tifiaient bien  cette  appellation  ;  et,  seule,  la  douce  musi- 
que d'une  source  claire  troublait  le  silence  du  lieu  où, 
aidé  de  quelques  moins,  il  se  construisit  une  cabane 
pour  s'abriter  des  neiges  et  des  vents  et  une  modeste 
chapelle  où  il  pût  placer  l'image  de  la  Vierge  Marie. 
C'est  là  que  l'évêque  et  le  moine,  le  seigneur  et  le  pay- 
san, le  riche  et  le  miséreux  s'en  vinrent,  à  nouveau, 
solliciter  la  bonté  du  pieux  ermite  et  les  lumières  de  son 
esprit.  Il  se  résigna,  alors,  à  laisser  envahir  sa  solitude 
et  continua  à  prodiguer  à  tous  les  trésors  de  sa  sublime 
charité. 


L'Abbaye   d'Eînsiedeln. 


tqggmmm  iVinini  mmmafm 

VEfllAa   Vûh    Û£BS.    C,    4    M.    BENZIGER    IH   EJN3IEDCIN, 


La  mort  de  Saint  Meinrad. 
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Qui  eût  pu  prévoir  qu'après  trente-trois  années  d'une 
vie  consacrée  au  service  de  Dieu  et  des  hommes,  le 
pauvre  ermite  dût  mourir,  assassiné  par  deux  miséra- 
bles reçus  sous  son  toit  et  qui  avaient  cru  trouver  des 
trésors  là  où  affluaient  les  pèlerins? 

La  chronique  d'Einsiedeln  nous  conte,  qu'avant  de 
mourir,  le  saint  ermite  leur  accorda  son  pardon  et  leur 
recommanda  de  fuir  aussitôt,  de  crainte  d'être  trahis  par 
ceux  qui  le  venaient  voir.  Il  les  pria,  seulement,  d'allu- 
mer deux  cierges,  l'un  à  sa  tètQ,  l'autre  à  ses  pieds, 
après  sa  mort,  mais  il  paraîtrait  qu'ayant  oublié  d'ac- 
complir ce  pieux  désir,  les  malfaiteurs  virent,  tout  à  coup, 
les  cierges  s'allumer  d'eux-mêmes,  et  des  mains  invisi- 
bles les  placer  où  il  l'avait  dit. 

Les  armoiries  de  l'abbaye  d'Einsiedeln,  qui  portent 
«  D'or  à  deux  corbeaux  essorants  de  sable  »,  s'expli- 
quent par  la  légende  rapportant  que  deux  corbeaux, 
devenus  les  compagnons  du  solitaire,  s'attachèrent  aux 
pas  des  meurtriers,  les  poursuivant  de  leurs  cris  jusqu'à 
Zurich  et  les  harcelant  de  coups  de  bec,  ainsi  que  le  rap- 
pelle la  petite  image  folklorique  que  nous  reproduisons 
ici-même. 

C'est  ainsi  que  les  magistrats  découvrirent  les  assas- 
sins, qui  avouèrent  leur  crime  et  l'expièrent  sur  l'écha- 
faud. 
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Le  cœur  de  saint  Meinrad  fut  transporté  à  Etzel  et  sa 
dépouille  mortelle  à  Reichenau,  pour  être  transférés, 
en  1039,  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Ermites  ou 
d'Einsiedeln,  qui  fut  érigée  sur  l'emplacement  même  où 
le  saint  vécut. 

En  effet  , saint  Bennon,  prince  du  sang  de  la:  maison 
de  Bourgogne,  chanoine  de  Strasbourg,  et  quelques  hom- 
mes pleins  de  piété  étaient  venus  bâtir  de  petites  cellules 
en  bois  autour  de  celle  de  Meinrad.  Saint  Eberhard,  de  la 
famille  des  ducs  d'Allemagne,  l'enchâssa  dans  un  monas- 
tère, auquel  il  donna  la  règle  de  saint  Benoît,  suivie  par 
le  pieux  ermite,  tandis  qu'il  enclavait  sa  petite  chapelle 
dans  une  superbe  église  élevée  sur  une  colline  aux 
revers  boisés  et  dominée  par  de  hautes  cimes,  que  la 
neige  revêt,  au  cœur  des  hivers. 

Grâce  à  saint  Meinrad,  l'ordre  des  Bénédictins  a  tou- 
jours été  en  grand  honneur  chez  les  Hohenzollern, 
même  chez  plusieurs  princes  de  la  branche  protestante, 
tel  l'empereur  Guillaume  II. 

La  grande  salle  dite  «  des  Princes  »,  que  nous  avons 
pu  visiter,  à  Einsiedeln,  renferme  les  portraits  de  maints 
Hohenzollern,  d'autres  souverains  et  princes  d'Europe 
peints  par  des  artistes  contemporains,  et  qui  en  firent, 
eux-mêmes,  don  à  la  célèbre  abbaye.  C'est  ainsi,  qu'à 
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côté  de  tableaux  fort  intéressants  dus  aux  maîtres  de 
l'école  allemande  du  XVe  siècle,  on  voit  le  portrait  de 
Napoléon  III,  qui  y  vint,  enfant,  suivre  les  cours  des 
Bénédictins,  alors  que  sa  mère,  la  reine  Hortense,  habi- 
tait le  château  d'Arenenberg,  au  bord  du  lac  de  Con- 
stance. On  y  trouve  encore  ceux  de  l'impératrice  Eugé- 
nie, de  Guillaume  Ier,  de  l'empereur  François-Joseph 
d'Autriche  et  de  l'impératrice  Elisabeth,  du  roi  et  de  la 
reine  de  Roumanie,  de  l'archiduc  Rodolphe,  à  l'âge 
de  trois  ou  quatre  ans,  du  prince  et  de  la  princesse 
Charles-Antoine  de  Hohenzollern,  les  augustes  parents 
de  la  comtesse  de  Flandre. 

Enfin,  on  y  voit  les  deux  grands  tableaux  peints  par 
Miicke,  un  des  maîtres  de  l'école  romantique  de  Dus- 
seldorf,  offerts  par  le  prince  Charles-Antoine  aux 
Bénédictins,  en  1681,  lors  du  millénaire  d'Ensiedeln,  et 
devant  lesquels  la  mère  de  la  comtesse  de  Flandre  versa 
d'abondantes  larmes,  lorsqu'en  1892,  elle  fit  une  visite 
à  l'abbaye,  accompagnée  du  roi  et  de  la  reine  de  Rou- 
manie. Nous  donnons,  ici,  la  photographie  de  l'un  de 
ces  tableaux  représentant  le  prince  Charles-Antoine, 
dont  la  vigoureuse  beauté  est  rehaussée  par  un  costume 
d'alpiniste  ;  la  princesse  Joséphine,  son  épouse,  est  assise 

à  sa  droite  et  leur  plus  jeune  fille  Marie,  destinée  à 
v.  c.  2 
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devenir  comtesse  de  Flandre,  est  à  genoux,  près  de  sa 
mère.  Sa  sœur,  la  princesse  Stéphanie,  plus  tard  reine 
de  Portugal,  est  à  la  droite  du  prince  Charles-Antoine 
et  porte  une  broche  aux  armoiries  de  Hohenzollern. 

Tous  écoutent  saint  Meinrad  prêchant,  assis  sur  un 
pan  de  roche. 

Aux  pieds  du  Bienheureux,  c'est  Thérèse  de  Saxe-Al- 
tenbourg,  une  jeune  orpheline,  nièce  du  prince  Charles- 
Antoine,  qui  épousa,  plus  tard,  le  prince  Auguste  de 
Suède. 

On  y  voit  encore  deux  personnes  de  leur  entourage  : 
M'le  von  Larisch,  qui  se  tient  debout,  derrière  la  prin- 
cesse, et  le  baron  von  Mayenfisch,  à  l'avant-plan  du 
tableau. 

Celui-ci  n'est  qu'une  réplique  d'un  des  panneaux  du 
polyptyque  que  Mûcke  peignit  pour  l'église  de  Hedin- 
gen,  où  se  trouve  le  caveau  des  Hohenzollern,  mais  en 
y  ajoutant,  cependant,  un  personnage  nouveau,  celui  de 
dom  ;Henri  Schmidt,  le  Révérendissime  prince  abbé 
d'Ensiedeln  qui,  en  1861,  organisa  les  fêtes  du  millé- 
naire et,  par  une  délicate  attention,  le  père  de  la  comtesse 
de  Flandre  a  voulu  l'associer  à  cette  scène.  Un  second 
tableau  représentant  «  Le  Transfert  de  la  statue  mira- 
culeuse de  la  Vierge,   de  l'oratoire  de  S:  Meinrad,    à 
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Einsiedeln  »,  et  où  le  peintre  a  fait  le  portrait  des  frères 
de  la  comtesse  de  Flandre,  revêtus  de  la  robe  et  du 
surplis  des  prêtres. 

Depuis  que  la  comtesse  de  Flandre  séjournait  réguliè- 
rement en  Suisse,  dans  sa  villa  de  Hasli-Horn,  elle  se 
rendait,  presque  chaque  année,  à  Einsiedeln  où  elle  com- 
muniait dans  la  m  Sainte  Chapelle  »  (Gnadenkapelle)  et 
était,  ensuite,  reçue  par  l'abbé  du  monastère. 

En  1905,  elle  y  vint  avec  son  frère,  le  roi  de  Rouma- 
nie, et,  peu  après,  fit  don  à  la  Bibliothèque  de  l'abbaye, 
d'une  œuvre  d'un  de  nos  compatriotes,  «  L'Evolution  de 
la  Peinture  néerlandaise  aux  XIIIe,  XIVe  et  XV*  siècles  », 
par  Pol  de  Mont. 

En  septembre  1912,  deux  mois  avant  sa  mort,  elle  y 
revint  et,  «  comme  à  chacune  de  ses  visites,  elle  nous 
édiWa  par  sa  piété,  son  affabilité,  sa  bienveillance  », 
nous  dirent  les  Bénédictins,  qui  accueillaient,  toujours, 
avec  enthousiasme,  l'arrière  petite-nièce  de  celui  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  fondateur  de  leur  monastère. 

Après  saint  Meinrad,  il  devient  difficile  de  retrouver 
des  détails  précis  sur  les  membres  de  cette  maison,  avant 
le  XIe  siècle,  où  l'histoire  mentionne  les  noms  de  Bur- 
chard  et  de  Wezilo  de  Zolorin,  qui  périrent,  en  1061, 
au  cours  des  guerres  civiles  de  la  minorité  de  l'empereur 
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Henri  IV.  Leurs  descendants,  devenus  très  puissants  en 
Souabe,  se  divisèrent:,  au  XIIe  siècle,  en  deux  branches: 
la  maison  de  Hohenberg,  qui  s'est  éteinte  à  la  fin  du 
XVe  siècle  et  la  maison  de  Hohenzollern. 

Frédéric  III  de  Hohenzollern,  mort  vers  1204,  et  l'un 
des  plus  fidèles  partisans  des  empereurs  Frédéric  Ier  et 
Henri  IV,  était  devenu  burgrave  de  Nuremberg,  en  1 192. 
Ses  deux  fils,  Conrard  et  Frédéric  IV,  partagèrent  leurs 
possessions,  en  1217.  Conrard  reçut  le  burgraviat  de  Nu- 
remberg, Frédéric,  le  comté  de  Zollern.  La  famille  resta 
divisée  en  deux  branches:  celle  de  Souabe  et  celle  de 
Franconie. 

S'attachant  successivement  à  la  fortune  des  Hohen- 
stauiien,  des  Habsbourg  et  de  la  maison  de  Luxembourg, 
les  Hohenzollern,  de  la  branche  de  Franconie,  agrandi- 
rent considérablement  leur  territoire. 

Au  XIVe  siècle  (1363),  Frédéric  V  de  Hohenzollern 
fut  élevé,  par  l'empereur  Charles  VI,  au  rang  de  Prince 
de  l'Empire,  et,  au  XVe  (1415),  son  fils  Frédéric  VI  re- 
çut, de  l'empereur  Sigismond,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, le  margraviat  de  Brandebourg  et  la  dignité  élec- 
torale. Son  onzième  successeur  fut  Frédéric,  premier 
roi  de  Prusse,  et  son  dix-septième,  Guillaume  Ier,  qui 
devint  empereur  d'Allemagne  en  1871. 
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Quant  à  la  branche  aînée,  celle  de  Souabe,  à  laquelle 
appartenait  la  comtesse  de  Flandre,  affaiblie,  à  diffé- 
rentes reprises,  par  des  partages,  elle  ne  reprit  toute  son 
importance  que  sous  le  comte  Eitel-Frédéric  II,  mort  en 
1512,  qui  fut  le  conseiller  intime  de  l'empereur  Maximi- 
lien  Ier.  Son  petit-fils,  Charles  Ier,  hérita,  en  1534,  des 
comtés  de  Sigmaringen  et  de  Vehringen.  Il  partagea  ses 
bien  entre  ses  deux  fils:  Eitel-Frédéric  IV,  né  en  1545, 
mort  en  1605,  qui  fonda  la  branche  de  Hohenzollern- 
Hechingen,  et  Charles  II,  né  en  1547,  mort  en  1606, 
lequel  est  l'ancêtre  de  la  branche  de  Hohenzollern-Sig- 
maringen. 

Le  titre  de  Chambellan  de  l'Empire  était  héréditaire 
dans  la  famille,  depuis  1605. 

La  convention  du  statut  de  la  famille,  de  1821,  règle 
l'hérédité  dans  toute  la  famille  des  Hohenzollern. 

Le  grand  père  de  Madame  la  comtesse  de  Flandre, 
Charles,  prince  régnant  de  Hohenzollern  et  chef  de  la 
branche  catholique  de  cette  maison,  avait  épousé,  en 
1808,  la  princesse  Antoinette  Murât,  nièce  du  roi  de 
Naples  et  sœur  du  favori  de  Napoléon  Ier.  De  oe  mariage 
naquirent  quatre  enfants  :  Caroline,  qui  épousa  le  prince 
de  Hohenzollern-Hechingen  ;  le  prince  Charles-Antoine, 
qui  s'unit  à  Joséphine  de  Bade,  en  1834,  et  fut  père  de 
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la  comtesse  de  Flandre;  la  princesse  Amélie  mariée  au 
prince  de  Saxe-Altenbourg  ;  la  princesse  Frédérique, 
femme  du  marquis  Joachim-Napoléon,  marquis  Pepoli. 
Resté  veuf  et  bien  qu'ayant  dépassé  la  soixantaine,  le 
prince  régnant  épousa,  avec  l'assentiment  de  ses  enfants, 
Catherine  de  Hohenlohe,  née  à  Stuttgart,  en  1817.  Cel- 
le-ci, après  avoir  renoncé  à  la  vie  religieuse,  pour  soi- 
gner sa  mère  malade,  s'était  mariée  plus  tard  avec  le 
comte  Erwin  d'Ingelheim,  de  santé  si  précaire  qu'elle 
avait'  passé  les  sept  années  de  leur  union  conjugale  à 
essayer  de  le  guérir.  A  sa  mort,  elle  s'était  retirée  dans 
la  solitude,  lorsque  le  prince  de  Hohenzollern,  qui  con- 
naissait sa  haute  intelligence  et  ses  grandes  vertus,  de- 
manda sa  main,  et  ses  enfants  n'eurent  qu'à  se  louer 
de  cette  belle-mère  aimante  et  distinguée.  Le  prince 
Charles  de  Hohenzollern  ne  l'appelait  jamais  que  «  sa 
chère  amie  »  et,  lorsqu'à  la  mort  de  son  père,  elle  vou- 
lut, enfin,  réaliser  le  désir  de  sa  jeunesse  et  entrer  au 
couvent,  il  lui  écrivait  que,  comme  mère  et  grand-mère, 
elle  n'avait  jamais  cessé  de  répandre  le  bonheur  autour 
d'elle. 

Les  rigueurs  de  la  vie  monastique  ne  pouvant  conve- 
nir à  sa  santé  délicate,  elle  s'en  dédommagea  par  les 
bonnes  œuvres,  et  après  avoir  fondé  une  communauté 
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de  Bénédictins  à  Materborn,  elle  lui  fit  don  de  l'abbaye 
de  Beuron  qui,  grâce  à  l'appui  de  l'abbé  de  Solesmes, 
devint  ce  foyer  de  haute  culture  liturgique  et  artistique 
dont  la  renommé  est  universelle.  Lorsqu'elle  mourut  à 
Fribourg,  en  1893,  elle  fut  enterrée  dans  la  crypte  fami- 
liale de  Sigmaringen,  grâce  aux  soins  de  Léopold  de 
Hohenzollern,  frère  de  la  comtesse  de  Flandre. 

Celle-ci  affectionnait,  tout  particulièrement,  cette  grand' 
mère,  à  laquelle  elle  ressemblait  par  l'esprit  et  par  le 
cœur,  et  à  qui  son  père  avait  confié,  dès  le  début,  les 
projets  de  son  union  avec  le  comte  de  Flandre. 

Le  prince  Charles-Antoine,  père  de  Marie  de  Hohen- 
zollern, s'était  marié,  en  1834,  avec  la  princesse  José- 
phine de  Bade,  fille  aînée  de  la  grande-duchesse  Sté- 
phanie de  Beauharnais,  que  Napoléon  Ier  avait,  en 
l'adoptant,  créée  Altesse  impériale.  Celle-ci,  née  à 
Paris,  le  28  août  1789,  avait  épousé,  le  8  avril  1806, 
Charles-Louis,  prince  électoral,  puis  grand-duc  de 
Bade.  De  cette  union  naquirent  deux  fils,  qui  mouru- 
rent en  bas  âge,  et  trois  filles  :  la  princesse  Joséphine  de 
Hohenzollern,  la  princesse  Louise,  mariée  au  prince 
Gustave  Wasa,  le  duchesse  de  Hamilton,  qui  vécut  à 
Bade,  après  la  mort  de  sa  mère.  Baptisées  protestantes, 
par  raison  d'Etat,  toutes  trois  se  convertirent,  plus  tard, 
de  leur  plein  gré,  au  catholicisme. 
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L'union  du  prince  Charles  de  Hohenzollern  et  de 
Joséphine  de  Bade  fut  extrêmement  heureuse. 

Charles  de  Hohenzollern  avait  un  caractère  droit  et 
martial.  Pourvu  d'un  courage  et  d'un  calme  à  toute 
épreuve,  il  ne  se  laissa  jamais  troubler  par  aucune  des 
vicissitudes  de  l'existence.  Chose  plus  rare,  avec  ces 
qualités  toutes  viriles,  auxquelles  s'ajoutaient  un  tact 
exquis,  une  bonté  et  une  indulgence  qui  le  rendaient 
d'une  bienveillance  peu  ordinaire  pour  tous,  il  possédait 
une  véritable  nature  d'artiste.  La  princesse  Marie  avait 
une  admiration  profonde  pour  son  père  et  participait  à 
ses  vertus,  à  ses  dons,  comme  à  la  finesse  d'esprit  de 
sa  mère,  qui,  elle  aussi,  avait  un  cœur  d'une  grande 
noblesse,  d'une  sincère  bonté. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Hohenzollern  eurent  six 
enfants:  le  prince  Léopold,  qui  épousa  l'infante  Antoi- 
nette de  Portugal;  faillit  devenir  roi  d'Espagne,  en  1870; 
succéda,  en  1885  à  son  père,  comme  chef  de  la  branche 
catholique  des  Hohenzollern  et  mourut  subitement,  à 
Berlin,  chez  son  fils  aîné,  le  prince  Guillaume,  où  il  était 
venu  pour  assister  au  mariage  du  prince  de  Prusse  avec 
la  princesse  de  Mecklembourg.  Ses  autres  Wls  sont 
Ferdinand,  prince  héritier  de  Roumanie,  et  le  prince 
Charles,  époux  de  la  princesse  Joséphine  de  Belgique. 


Le  Burg  de  Hohenzollern, 
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La  princesse  Stéphanie,  femme  de  Pedro  V  de  Portugal, 
morte  en  1859. 

Charles,  roi  de  Roumanie,  qui  s'unit  à  la  princesse  de 
Wied,  mieux  connue,  chez  nous,  sous  le  pseudonyme  de 
Carmen  Sylva  que  sous  celui  de  reine  Elisabeth  et  dont 
l'unique  enfant,  une  petite  fille,  mourut  toute  jeune. 

Puis  viennent  la  princesse  Stéphanie,  femme  de  Pe- 
dro V  de  Portugal,  morte  en  1859;  le  prince  Antoine, 
qui  succomba,  en  1866,  à  la  suite  des  blessures  reçues 
à  cette  fameuse  bataille  de  Kôniggràtz,  improprement 
dénommée  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  «  de 
Sadowa  »  et  qui,  en  affaiblissant  l'Autriche,  contribua 
aussi  puissamment  que  la  guerre  du  Danemark  (1864) 
et  celle  de  1870  à  l'unification  de  l'Allemagne. 

Frédéric  (Fritz)  de  Hohenzollern,  qui  épousa  la  prin- 
cesse de  Tour  et  Taxis  et  mourut  en  1904. 

Enfin,  la  princesse  Marie-Louise-Alexandrine-Caro- 
line  de  Hohenzollern,  destinée  à  devenir  comtesse  de 
Flandre. 

Elle  naquit  le  17  novembre  1845,  et  eut,  pour  mar- 
raines la  princesse  Marie  de  Bade,  duchesse  de  Hamil- 
ton,  sœur  de  sa  mère,  et  la  princesse  Caroline  de  Hohen- 
zollern, sœur  de  son  père.  Son  parrain  était  le  marquis 
William  Archibald  Alexandre  Douglas,  fils  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Hamilton. 
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Quels  sites  plus  propres  au  développement  de  ce  fer- 
vent amour  de  la  nature,  dont  la  comtesse  de  Flandre 
témoignera,  plus  tard,  dans  ses  œuvres,  tant  du  pinceau 
que  de  la  pointe,  que  ceux  sur  lesquels  reposèrent  ses 
yeux  d'enfants!  Le  domaine  de  Hohenzollern-Sigmarin- 
gen,  avec  ses  larges  torets,  ses  monts  et  ses  campagnes, 
s'étend,  des  deux  rives  du  Rhin  et  du  Neckar,  jusqu'aux 
environs  du  lac  de  Constance  et  comprend,  également 
huit  enclaves  dans  les  grands-duchés  de  Bade  et  de 
Wurtemberg. 

Tout  en  haut  du  sommet  du  Zollerberg,  l'ancien  burg 
de  Hohenzollern  élevé  au  XIe  siècle,  détruit  en  1423, 
rebâti  en  1454  et  ayant  subi  plusieurs  sièges,  durant  la 
guerre  de  Trente  ans,  n'était  plus,  au  moment  où  naquit 
la  princesse  Marie,  qu'une  ruine  imposante,  dont  les 
sombres  murailles  dominaient  tout  le  pays  d'alentour. 

En  1850  seulement,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume et  le  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern  se 
mirent,  de  commun  accord,  à  construire  le  château-fort, 
en  style  gothique  allemand  du  XIVe  siècle,  qui  émerge 
de  la  forêt  touffue  recouvrant,  de  haut  en  bas,  le  Zol- 
lerberg. 

Il  est  occupé  par  une  garnison  détachée  du  régiment 
badois  de  Constance,  qui  porte  le  nom  de  Frédéric  III. 
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De  temps  à  autre,  quand  l'empereur  d'Allemagne 
aime  à  retourner  dans  la  vieille  demeure  ancestrale,  le 
prince  Guillaume,  chef  actuel  de  la  branche  catholique 
de  Hohenzollern-Sigmaringen,  s'y  rend  également. 

Tous  deux  y  sont1  chez  eux  et  le  château  de  Hohen- 
zollern,  avec  sa  vieille  chapelle  catholique,  précieux 
reste  médiéval  de  l'ancien  manoir,  et  son  oratoire  pro- 
testant, situé  dans  l'aile  opposée,  semble  consacrer,  tout 
à  la  fois,  l'union  et  la  séparation  de  ces  deux  branches, 
de  Souabe  et  de  Franconie,  toutes  deux  également  glo- 
rieuses, mais  dont  l'une,  grâce  au  renoncement  loyaliste 
de  l'autre  et  au  concours  d'événements  politiques,  s'est 
élevée  jusqu'à  la  cime  de  l'arbre,  d'où  elle  étend  sa  do- 
mination souveraine,  tandis  que  l'autre  a  su  fortifier  de 
telle  sorte  la  vigueur  de  ses  multiples  rameaux  qu'ils 
portent,  sans  fléchir,  le  poids  de  trois  couronnes  (1). 

C'est  au  Prinzenbau  ou  Palais  de  Sigmaringen,  autre- 
fois résidence  du  prince  héritier  de  Hohenzollern,  que 
naquit  Marie,  plus  tard ,  comtesse  de  Flandre. 

Cette  demeure  très  vaste  et  agréable,  d'une  archi- 
tecture fort  simple  et  dont  la  seule  parure  consiste  dans 


(1)  La  princesse  Stéphanie  de  Hohenzollern,  reine  de  Portu- 
gal, de  1858  à  sa  mort  arrivée  en  1859.  —  Le  roi  Carol  de  Rouma- 
nie. —  Le  roi  Albert  de  Belgique.  —  La  reine  Augusta-Victoria 
de  Portugal. 
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les  gerbes  de  fleurs,  qui  s'épanouissent  à  chacune  des 
fenêtres  de  la  façade,  donne  sur  la  place  silencieuse  où 
s'élève  la  statue  équestre  de  feu  Léopold  de  Hohenzol- 
lern,  frère  aîné  de  la  comtesse  de  Flandre.  Non  loin, 
celle  du  prince  Charles-Antoine  est  érigée  également 
par  la  reconnaissance  des  habitants  de  Sigmaringen. 

Derrière  la  demeure  princière  occupée,  en  ce  moment, 
per  Antoinette,  infante  de  Portugal  et  veuve  de  Léopold 
de  Hohenzollern,  s'étend  un  parc  immense,  continué  par 
la  forêt  superbe,  qui  porte  bien  son  nom  de  Thiergarten  : 
le  gibier  y  abonde  et  l'on  voit  des  cerfs,  des  daims, 
des  chevreuils  s'y  ébattre  dans  les  sous-bois,  mais  ga- 
gner précipitamment  le  creux  des  futaies,  alors  que  les 
sonneries  harmonieuses  du  cor  annoncent  l'automobile 
princière.  Et  nous  arrivons  à  Krauchenwies,  le  château 
solitaire  enfoui  dans  la  forêt  et  où  les  parents  de  la 
comtesse  de  Flandre  passaient  la  saison  des  chasses. 
C'est  là  que  naquit  le  roi  Carol  de  Roumanie  et  où 
nous  découvrîmes  un  délicieux  portrait  (*)  de  Marie  de 
Hohenzollern,  à  l'âge  de  sept  ans.  Et,  .chose  curieuse, 
tout,  dans  l'attitude,  le  geste,  le  teint,  l'expression  y 
rappelle  d'une  façon  étonnante  la  physionomie  de  la 


(1)  Il  existe  unecopiede  ce  portrait  dans  l'ancien  Palais  de  la 
comtesse  de  Flandre. 


Le  Château  de  Krauchenwies  (Cour  intérieure) 
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Une  Chasse  à  Krauchenwies. 
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comtesse  de  Flandre,  telle  que  nous  l'avons  connue  à 
cinquante  ans. 

Le  prince  Guillaume,  à  qui  il  appartient,  a  bien  voulu 
le  faire  photographier  pour  ce  livre,  de  même  que  celui 
de  la  princesse  Stéphanie,  sœur  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre, lorsqu'elle  était  fiancée  au  roi  de  Portugal.  Tous 
deux  sont  dus  au  pinceau  d'un  des  meilleurs  portrai- 
tistes romantiques  allemands,  Lauchert,  qui  fut  anobli 
plus  tard. 

Dans  ce  château  se  trouvent  encore  un  portrait  de 
Charles-Louis,  grand-duc  de  Bade,  adolescent,  où  l'on 
retrouve  les  traits  de  Sa  Majesté  le  roi  Albert,  au 
même  âge  que  son  bisaïeul.  Enfin  ceux  d'Antoinette 
Murât  et  de  plusieurs  autres  membres  de  sa  famîlle 
ornent  également  les  murs  de  Krauchenwies,  d'où  les 
yeux  ne  se  reposent  des  multiples  gammes  de  vert,  s'éta- 
geant  de  la  mousse  tendre  aux  sombres  cimes  des  pins, 
plusieurs  fois  séculaires,  que  sur  les  parterres  aux  corol- 
les épanouies  souriant  au  seuil  de  cette  demeure. 

Dès  1848,  Charles-Antoine,  ayant  succédé  à  son  père 
comme  prince-régnant  de  Hohenzollern,  allait  occuper 
le  château  de  Sigmaringen  situé  à  une  centaine  de  mè- 
tres du  Palais,  et  qui  a  bien  l'aspect  des  castels  roman- 
tiques chantés  par  les  poètes. 
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Nous  avons  eu  l'honneur  d'y  être  invitée  par  le  prince 
Guillaume  de  Hohenzollern,  dont  la  bravoure  militaire 
ne  l'empêche  point  d'être  un  fervent  de  l'art  et  des 
fleurs,  et  par  sa  fille,  la  princesse  Augusta-Victoria, 
depuis  reine  de  Portugal,  qui  embellissait,  encore,  de 
toute  la  grâce  de  son  geste,  de  toute  la  bonté  de  son 
cœur,  de  tout  le  charme  de  son  sourire,  le  somptueux 
manoir.  Celui-ci,  bâti  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
colonie  romaine,  compte  une  tour  du  IXe  siècle  et  plu- 
sieurs de  ses  constructions  datent  du  XIIe  siècle. 

En  1399,  il  devint  la  possession  de  l'ancienne  famille 
des  Werdenberg,  qui  s'éteignit  en  1534,  et  dont  la  der- 
nière descendante  épousa  un  Hohenzollern. 

Le  puissant  portail  médiéval,  s'ouvrant  sur  l'ancien 
et  large  chemin  en  pente  creusé  dans  le  roc,  est  sur- 
monté d'un  haut^-relief  en  pierre  représentant  une  Pieta, 
auprès  de  laquelle  un  Werdenberg,  à  genoux,  implore 
son  pardon  pour  avoir  tué,  en  combat  singulier,  un  de 
ses  frères  d'armes. 

La  construction  de  ce  haut-relief  lui  fut,  paraît-il, 
imposée,  ainsi  qu'un  pèlerinage  à  Rome,  en  expiation 
de  son  crime. 

C'est  au  XIV  et  au  XVIIe  siècles  que  furent  bâtis  les 
corps  de  bâtiment  les  plus  importants  du  château.  Celui- 


Le  Château  de  Sigmaringen 
(Vue  prise  du  côté  du  Danube). 
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ci,  grandement  endommagé  par  l'incendie  qu'y  allumè- 
rent les  troupes  de  Gustave-Adolphe,  avait  été  recon- 
struit, mais  il  subit  les  dommages  d'un  dernier  incendie, 
vers  la  fin  du  XIXe  siècle.  Rebâti  en  1893,  il  prit  son 
aspect  actuel,  grâce  à  Léopold  de  Hohenzollern,  frère 
aîné  de  la  comtesse  de  Flandre,  qui  possédait  un  réel 
talent  d'architecte,  dont  a  hérité  son  fils  Guillaume. 

Ceci  explique  la  multiplicité  des  styles  de  ce  superbe 
château,  fièrement  assis  sur  le  rocher  qui,  d'une  part, 
élève  ses  arêtes  dentelées  pour  le  défendre;  de  l'au- 
tre, se  couvre  de  pins  et  de  chênes,  dont  les  dernières 
feuillées  baignent  dans  les  eaux  du  Danube. 

Des  toits  à  l'orientale  étagent,  du  côté  de  la  ville, 
leurs  terrasses  garnies  de  bouquets  d'arbres  et  de  par- 
terres fleuris,  jusqu'au  rez-de-chaussée  élevé  de  trente 
cinq  mètres  au-dessus  du  sol  ;  et  de  multiples  tours  dres- 
sent haut  leurs  flèches  vers  le  ciel,  tandis  que  la  bannière 
blanche  et  noire  des  Hohenzollern  semble,  en  flottant 
dans  le  vent,  clamer,  à  tous,  les  pieuses  paroles  de  leur 
devise:  <(  Nihil  sine  Deo!»  (rien  sans  Dieu!). 

Après  avoir  franchi  le  roc  dénudé,  sur  le  sommet 
duquel  la  terrasse  à  créneaux  de  l'ancienne  casemate 
le  domine,  le  Danube  continue  sa  course  entre  deux 
avenues  de  peupliers,  dont  les  feuilles  vert-gris  mêlent 
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leur  bruissement  à  la  chanson  claire  de  l'onde  et  au 
gazouillis  des  oiseaux. 

Cette  casemate,  vieille  de  combien  de  siècles!  et  dé- 
nommée «  Donaucasemate  »  (casemate  du  Danube),  a 
été  aménagée,  par  le  prince  Guillaume,  en  un  vaste 
fumoir  aux  parois  de  pierre  brute  ;  des  plaques  de  cuivre 
armoriées  y  révèlent  les  noms  des  hôtes  de  marque  qui, 
après  de  fastueux  banquets,  y  sont  venus  griller  quel- 
ques cigares,  en  devisant  joyeusement  au  coin  de  l'âtre, 
où  flambaient  d'odorants  quartiers  de  bois  résineux. 

Cette  appropriation,  toute  moderne,  d'un  lieu  accusant 
le  moyen  âge  le  plus  reculé,  depuis  la  haute  cheminée 
taillée  à  même  le  roc,  entre  les  deux  larges  excavations, 
où  s'accumulent  les  bûches  de  bois,  jusqu'aux  moindres 
objets  décorant  cet  étrange  souterrain,  n'est  pas  rare 
dans  ce  curieux  et  opulent  manoir. 

C'est  ainsi  que,  non  loin  du  portail  moyenâgeux,  dont 
nous  parlions  tantôt,  un  ascenseur  mène  au  haut  de  la 
tour  la  plus  élevée  du  château. 

La  salle  d'armes  voûtée  a  un  caractère  non  moins 
ancien  que  celui-ci.  Les  panoplies  étincelantes,  les  armu- 
res des  anciens  preux,  des  engins  militaires  de  toutes 
les  époques  témoignent  de  la  valeur  guerrière  des  Hohen- 
zollern  de  tous  les  âges,  tandis  que  la  bibliothèque  du 


La  galerie  portugaise 
(Château  de  Sigmaringen). 


La  salle  d'armes 
{('bateau  de  Sigmaringen); 


Donau  Casemate 
((  'hàteau  de  Sigmaringen). 


La  salle  à  manger  française 
(Château  de  Sigmaringen). 
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château,  comportant  cinquante  mille  volumes,  nous  prou- 
ve que  la  culture  de  l'esprit  ne  les  préoccupait  pas  moins 
que  la  pratique  des  vertus  martiales. 

Un  musée,  vraiment  remarquable  par  la  diversité  et 
le  choix  des  œuvres  exposées,  nous  renseigne  sur  les 
goûts  artistiques,  de  tradition  chez  les  Hohenzollern. 
C'est  ainsi  qu'on  y  voit  des  œuvres  de  Wohlgemuth,  le 
maître  d'Albert  Durer,  de  Cranach,  de  Gérard  David, 
d'Antonio  Moro  et  d'autres  maîtres  des  écoles  flamande, 
allemande  et  hollandaise. 

Des  collections  d'émaux  cloisonnés,  de  bois  artiste- 
ment  sculptés,  de  porcelaines  rares,  d'anciennes  majo- 
liques,  de  reliquaires  gothiques,  de  vases  précieux  et 
maints  autres  chefs-d'œuvre  y  captivent  le  regard. 

De  plus,  le  prince  Guillaume  de  Hohenzollern  pos- 
sède, en  dehors  du  musée,  des  miniatures  exquises  et 
d'anciens  bijoux  portugais  apportés  à  Sigmaringen  par 
sa  mère,  la  princesse  Léopold  de  Hohenzollern,  née 
infante  Antoinette  de  Portugal. 

Une  heureuse  inspiration  filiale  lui  a  fait  consacrer 
une  pièce  tout  entière  du  château  à  l'exposition  des 
œuvres  de  celle-ci,  qui  possède  un  véritable  talent  d'ar- 
tiste professionnelle.  Et  les  délicieuses  aquarelles  de  la 
princesse  douairière  Antoinette  de  Hohenzollern  et  de 

V.  C.  3 
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Portugal,  comme  ses  fins  pastels,  s'encadrent  dans  les 
panneaux  de  laque  blanche,  qui  tapissent  les  murs  de 
cette  salle  et  donnent  un  rehaut  des  plus  distingués  aux 
tonalités  délicates  de  ses  œuvres. 

Au  rez-de-chaussée,  la  petite  chapelle,  recueillie  dans 
le  demi-jour  discret  qui  y  pénètre  à  travers  les  vitraux 
historiés,  ouvre,  les  jours  de  fête,  ses  portes,  toutes 
grandes,  sur  le  vaste  hall,  où  se  presse  la  foule  des 
fidèles. 

Non  loin  de  là,  entre  les  toits  et  les  terrasses,  l'unique 
jardin  du  château  suspend  ses  gerbes  de  fleurs  et  sa 
pelouse  d'herbe  veloutée,  où  le  soleil  allume  des  brasiers 
de  lumière,  parmi  les  lambeaux  d'ombre  qu'y  étend  un 
vieil  arbre  courbé,  au  tronc  paré  de  lierre,  dont  les 
longues  branches  feuillues  s'en  vont  rejoindre  la  cime 
d'un  pin. 

De  superbes  gobelins,  représentant  l'histoire  de  David, 
recouvrent  les  panneaux  de  l'immense  salle  à  manger, 
dénommée  Galerie  portugaise,  et  qu'éclairent  de  multi- 
ples ampoules  électriques  situées  derrière  les  losanges 
de  verre,  de  telle  sorte  que  le  plafond  prend,  au  soir  des 
grandes  fêtes,  l'aspect  d'un  ciel  où  des  myriades  d'étoi- 
les jetteraient  de  merveilleuses  clartés  sur  les  cristaux  et 
la  vaisselle  d'or. 


LL.   AA.    RR.   le  Prince  Guillaume  de  Hohenzollcrn 
et  sa  fille  la  Princesse  Augusta  Victoria. 
S.   M.  le  Roi  Manuel  de  Portugal. 
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Nous  y  voyons,  encore,  la  grande  salle  des  ancêtres, 
où  tous  les  portraits  des  Hohenzollern  et  de  leurs  alliés 
s'encadrent  entre  les  panneaux  blancs  et  nous  font  pen- 
ser à  la  «  Scène  des  portraits  »  d'  «  Hernani  ». 

Le  très  original  salon  rococo,  la  jolie  salle  à  manger 
française  et  les  autres  pièces  où  se  rencontrent  d'anciens 
poêles  en  majolique  historiée,  des  tapisseries  précieuses, 
des  meubles  rares,  des  tableaux  de  maîtres,  et  partout 
l'harmonie  des  couleurs  et  l'expression  du  goût  le  plus 
pur,  font  de  ce  château  de  Sigmaringen,  un  joyau,  tout 
à  la  fois  moyenâgeux,  romantique  et  moderne  qu'en- 
châssent les  ondes  et  le  ciel,  les  montagnes  et  la  forêt. 

Et,  de  partout,  des  fenêtres  et  des  terrasses,  les  yeux 
s'éblouissent  de  la  splendeur  du  paysage. 

C'est  le  Danube,  déroulant  ses  eaux,  tantôt  bleues, 
tantôt  vertes,  au  pied  du  rocher  de  Sigmaringen.  Ce 
sont  des  arbres  et  des  arbres  pèlerinant  dans  la  plaine 
et  sur  la  cime  des  Alpes  de  Souabe. 

Plus  loin,  dans  l'église  de  Hedingen,  bâtie  sur  une 
vaste  crypte  qui  sert  de  caveau  funéraire  aux  Hohen- 
zollern-Sigmaringen,  se  trouve  le  polyptyque,  dont  nous 
parlions  plus  haut,  où  le  peintre  Mucke  a  relaté  la  vie 
et  le  martyre  de  saint  Meinrad. 

De  chaque  côté  de  la  balustrade  de  bronze,  ornée  de 
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deux  hauts  candélabres,  qui  sépare  le  chœur  du  tran- 
sept, et  a  été  donnée  par  la  reine  Carola  de  Saxe,  cou- 
sine germaine  et  amie  intime  de  la  comtesse  de  Flandre, 
se  trouvent  deux  autels  dont  les  retables  sont  formés  de 
plaques  bleu  de  ciel  sur  lesquelles  se  détachent  des  sta- 
tues de  bronze  doré  représentant,  d'une  part,  les  saints 
patrons  de  la  famille  de  Hohenzollern,  tels  S*  Meinrad, 
S*  Guillaume,  S*  Frédéric,  S*  Charles,  Sfc  Léopold;  de 
l'autre,  ceux  de  la  famille  royale  de  Portugal,  à  laquelle 
appartient  la  princesse  Léopold  de  Hohenzollern,  tels 
S1  Antoine  de  Padoue,  né  à  Lisbonne,  Sfc  Pierre  d'Al- 
cantara,  Ste  Elisabeth  de  Portugal  et  d'autres. 

Dans  la  crypte,  c'est  à  l'autel  de  marbre  noir  donné 
par  la-,  comtesse  de  Flandre,  qu'à  la  mort  d'un  Hohen- 
zollern, on  dit  la  messe  de  Requiem  à  laquelle  assistent 
les  proches  parents  du  défunt.  Et  tandis  que,  dans  l'é- 
glise supérieure,  les  obsèques  se  célèbrent  avec  solen- 
nité et  que  la  voix  des  chantres  se  mêle  aux  sons  har- 
monieux des  orgues,  dans  le  caveau,  les  Bénédictins 
des  monastères  de  Beuron  et  d'Einsiedeln,  à  qui  est 
dévolu  l'honneur  de  porter  le  cercueil  du  défunt  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure,  psalmodient  l'office  des  morts. 
Et  d'entendre  les  notes  plaintives  et  suppliantes  des 
moines  s'élever  sous  la  voûte  de  pierre,  en  même  temps 


Le  Mausolée  des  Hohenzollern  à  Hedingen 
(Sigmaringen). 
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qu'y  parvient  l'écho  des  riches  mélodies  et  des  somp- 
tueux accords  de  l'église,  donne  une  impression  inénar- 
rable, nous  disait  la  grande-duchesse  Louise  de  Bade, 
sœur  de  feu  l'empereur  Frédéric  III  d'Allemagne,  qui, 
pourtant,  appartient  au  culte  protestant.  Chose  étrange, 
ce  n'est  point  le  défunt,  pour  lequel  se  célèbre  le  ser- 
vice religieux,  que  l'on  scelle  sous  la  pierre,  mais  le 
dernier  des  Hohenzollern  qui  subit,  avant  lui,  l'étreinte 
de  la  mort,  et  attend,  embaumé,  dans  le  cercueil  recou- 
vert de  velours  noir  et  entouré  de  fleurs,  qu'un  autre 
vienne  prendre  sa  place  au  milieu  de  la  crypte  funéraire. 

En  ce  moment,  deux  cercueils  l'occupent:  celui  de 
feu  le  prince  Léopold  de  Hohenzollern,  frère  aîné  de 
la  comtesse  de  Flandre,  qui  mourut  en  1905,  et  devant 
lequel,  chaque  jour,  son  auguste  veuve  vient  prier  et 
déposer  son  offrande  de  fleurs,  et  celui  de  feu  la  prin- 
cesse Guillaume  de  Hohenzollern,  née  Thérèse  de  Bour- 
bon-Sicile, décédée  en  1909;  car,  par  une  touchante 
attention  filiale,  le  prince  Guillaume,  ne  voulant  pas 
enlever  à  sa  mère  la  satisfaction  quotidienne  accordée 
à  son  amour  conjugal,  n'a  pas  encore  confié  la  dépouille 
mortelle  de  son  père  au  tombeau. 

En  quittant  Hedingen,  l'automobile  du  prince  nous 
mène,  à  travers  la  forêt  somptueuse,  jusqu'à  Inzigkofen 
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où  la  comtesse  de  Flandre  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  petite  enfance. 

Ce  domaine  d'été,  vêtu  de  vigne  vierge  et  de  lierre, 
est  situé  sur  une  colline  entièrement  boisée  et  s'adosse  à 
un  couvent  désaffecté  où,  dans  le  cloître  envahi  par 
les  herbes  folles,  seule,  entre  quelques  ifs  sombres, 
une  fontaine  fait  entendre  un  murmure  de  vie. 

Du  temps  où  les  parents  de  la  petite  Marie  de  Hohen- 
zollern  séjournaient  à  Inzigkofen,  les  plus  anciennes 
religieuses  y  finissaient  leur  carrière;  mais,  à  présent, 
toutes  reposent,  depuis  des  ans  et  des  ans,  dans  le  très 
vieux  cimetière  attenant  au  cloître  et  où  des  fleurs  sau- 
vages s'enroulent  autour  des  croix  de  fer  qui  protègent 

les  tombes. 

Un  crucifix,  plusieurs  fois  centenaire,  étend  ses  bras 
saignants  sur  un  fond  de  bois,  tout  gris  à  force  d'être 
vieux;  une  Madone  de  pierre  s'élève  à  l'entrée  du 
champ  du  repos,  sur  un  socle  blotti  dans  les  feuillées  qui 
surgissent  de  partout,  avec  les  fougères  et  les  fleurs, 
dans  le  silence  de  cette  solitude  étrange,  où  la  nature 
s'éploie  librement,  sans  que  rien  ni  personne  ne  s'avise 
d'arrêter  son  exubérance  de  vie,  dans  les  sentes  mêmes 
du  trépas. 

Et  c'est  tout  le  Passé  qui  vous  empoigne  de  sa  pro- 


Inzigkofen 


Château  d'Inzigkofen  (l'ancien  cimetière) 
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fonde  et  sereine  mélancolie,  tandis  que,  près  de  là, 
s'étendent  de  vastes  jardins  où  se  cultivent  les  fleurs  et 
les  fruits  rares;  plus  loin,  c'est  l'Alpinum  où,  dans  un 
monceau  de  terre  semé  de  fragments  de  rocs  apportés 
des  sommets,  croissent  les  edelweiss  et  toutes  les  plantes 
des  cimes.  C'est,  enfin,  la  forêt  sauvage,  avec  les  ponts 
jetés  au-dessus  de  l'abîme,  les  sentiers  courant  en  lacets 
le  long  des  ravins  et  menant  à  des  grottes,  aux  stalactites 
curieuses. 

On  comprend  le  plaisir  des  enfants  du  prince  Charles- 
Antoine  de  Hohenzollern  à  passer  l'été  dans  ce  domaine 
pittoresque,  d'où  l'on  perçoit,  à  travers  les  branchées  des 
grands  arbres,  le  Danube  promenant  ses  ondes  chan- 
tantes au  fond  de  la  vallée  et  les  tours  altières  de  Sigma- 
ringen,  d'où  le  prince  rentrait  chaque  soir,  à  cheval, 
et  réservait  son  premier  baiser  pour  la  petite  Marie,  sa 
benjamine. 

Aussi,  les  souvenirs  les  plus  lointains  de  la  comtesse 
de  Flandre  se  rattachaient,  disait-elle,  à  Inzigfcofen, 
alors  qu'âgée  de  quatre  ans,  elle  partageait  les  amuse- 
ments de  sa  sœur,  de  ses  frères,  de  Fritz  surtout,  son 
inséparable  compagnon  de  jeux,  et  des  enfants  de  Ma- 
dame von  Werner,  née  comtesse  Elise  von  Otting  ùnd 
Fùnfstetten,  dame  d'honneur  de  sa  mère,  et  dont  le  mari 
était  secrétaire  du  prince  Charles-Antoine. 
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Cette  vie  simple  et  intime  de  la  campagne  plaisait 
fort  à  la  princesse  Joséphine  et  à  sa  dame  d'honneur 
et  ne  pouvait  que  resserrer  les  liens  de  sincère  amitié, 
qui  les  unissaient  et  s'étaient  formés  antérieurement, 
aux  cours  de  Bade  et  de  Bavière,  où  elles  s'étaient 
souvent  rencontrées. 

On  les  voyait  assises  de  longues  heures,  dans  les 
jardins  ou  la  forêt  et,  tandis  que  leurs  doigts  agiles  con- 
fectionnaient des  vêtements  pour  les  pauvres,  leurs 
regards  se  perdaient  dans  la  contemplation  des  enfants 
délicieux,  dont  le  rire  perlé  se  mêlait  harmonieusement 
aux  chansons  joyeuses  des  oiseaux,  tandis  que  leurs 
fraîche  beauté  s'épanouissait  avec  celle  des  feuilles  et 
des  fleurs. 

La  petite  Marie  était  la  plus  gaie  et  savait,  paraît-il, 
défendre  chaleureusement  sa  cause  et  celle  de  ses  com- 
pagnons de  jeux  dans  le  dialecte  pittoresque  de  la  Souabe. 
Dès  1842,  Mademoiselle  Naudin,  personne  intelligente, 
instruite,  excellente  musicienne,  pourvue  d'un  joli  talent 
de  peintre  et  d'une  réelle  compréhension  des  choses  de 
l'art,  ayant  été  recommandée  à  la  princesse  de  Hohen- 
zollern  par  Madame  Cornu  de  Paris,  épouse  de  l'artiste 
de  ce  nom,  elle-même  femme  de  lettres  et  filleule  de  la 
reine  Hortense,  était  chargée  de  l'éducation  de  la  prin- 
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cesse  Stéphanie  de  Hohenzollern  et  l'on  peut  dire  qu'un 
peu  plus  tard,  elle  fut  la  première  à  développer  le  sens 
artistique  de  Marie,  la  jeune  sœur  de  son  élève.  Mal- 
heureusement, cette  vie  paisible  et  familiale  fut  troublée 
par  l'écho  de  la  révolution,  qui  venait  d'éclater  dans  le 
grand-duché  de  Bade;  et  bientôt  la  fermentation  des 
esprits  se  manifesta  si  violemment,  parmi  les  habitants  du 
Hohenzollern,  que  le  prince  Charles-Antoine,  qui  avait, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  succédé  à  son  père 
dans  le  gouvernement  du  pays,  crut  prudent,  en  juin 
1849,  d'envoyer  ses  enfants  dans  son  petit  château  de 
la  Weinburg,  situé  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  près 
du  lac  de  Constance. 

Le  7  décembre  1849,  sacrifiant  noblement  ses  inté- 
rêts les  plus  chers  à  ceux  de  la  Patrie,  il  abdiquait  ses 
droits  de  souveraineté,  en  faveur  de  la  Prusse.  Cepen- 
dant, il  n'était  point  las  de  régner  et  possédait  une  force 
de  volonté  trop  puissante  et  une  nature  trop  active,  pour 
craindre  de  ne  point  dompter  l'insurrection,  tâche  dans 
laquelle  la  Prusse  lui  serait,  d'ailleurs,  venue  en  aide. 
Mais,  le  mobile  dominant  de  sa  conduite  fut  toujours 
l'amour  désintéressé  de  sa  patrie,  le  désir  de  travailler 
à  l'unification  de  l'Allemagne  et  il  voulut  faire,  à  celle- 
ci,  un  sacrifice  qui  n'était  rien  de  moins  que  le  renonce- 
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ment  à  gouverner  ce  pays,  où  les  Zollern  régnaient 
depuis  800  ans,  et  où  la  branche  de  Souabe,  l'aînée, 
habitait  le  château  des  ancêtres  dès  1061. 

Il  disait  lui-même  :  «  J'ai  sacrifié  le  plus  haut  honneur 
dont  un  mortel  puisse  jouir,  en  renonçant  à  la  couronne, 
en  faveur  du  pays  que  je  veux  servir  avec  tout  le  dé- 
vouement de  mon  cœur.  » 

Le  20  mars  1850,  le  prince  Charles-Antoine  recevait, 
de  la  Cour  de  Prusse,  le  titre  d'Altesse  royale  et  les 
prérogatives  de  prince  puîné  de  la  Maison  royale. 

Son  cousin  Frédéric-Guillaume  de  Hohenzollern,  dont 
la  maison  s'éteignit  avec  lui,  en  1869,  pratiqua  le  même 
renoncement  que  Charles-Antoine,  et  leurs  Etats  respec- 
tifs furent  réunis  à  la  Prusse,  en  1850. 

Jamais  les  souverains  d'Allemagne  n'oublièrent  le  pa- 
triotisme héroïque  de  leur  cousin  Charles-Antoine  de 
Hohenzollern,  et  une  profonde  afifection  unissait  ce  der- 
nier à  Guillaume  Ier,  dont  les  enfants,  la  grande-duchesse 
douairière  Louise  de  Bade  et  son  frère  ^empereur  Fré- 
déric III,  étaient  les  meilleurs  amis  de  la  comtesse  de 
Flandre.  Quant  à  Guillaume  II,  désireux  de  témoigner, 
en  toute  occasion,  des  liens  de  parenté  et  d'amitié  l'unis- 
sant aux  Hohenzollern  de  Souabe,  il  ne  manque  point 
de  prendre  part  à  tous  les  événements  de  marque  du 
château  de  Sigmaringen. 


Sa  Majesté_rEmpereur  d'Allemagne. 
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Au  mois  d'avril  1850,  le  prince  Charles-Antoine  fut 
nommé  général  de  brigade,  à  Neisse,  dans  la  Haute 
Silésie,  et  la  princesse  Joséphine  alla  passer  l'été  avec 
ses  enfants,  au  magnifique  château  des  Electeurs  à  Brùhl, 
près  de  Cologne,  mis  à  sa  disposition  par  le  roi  de 
Prusse.  C'est  là  que  la  petite  princesse  Marie,  alors 
âgée  de  cinq  ans,  fut  présentée  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse de  Prusse,  ainsi  qu'au  futur  prince  royal,  plus 
tard  l'empereur  Frédéric  III,  et  à  sa  sœur  la  princesse 
Louise,  qui  devait  épouser  le  grand-duc  de  Bade. 

Nous  avons  l'honneur  de  pouvoir  transcrire,  ici,  quel- 
ques pages  d'une  lettre  écrite,  en  février  1913,  à  S.  A.  R. 
la  princesse  Joséphine  de  Belgique  par  la  grande-du- 
chesse Louise  de  Bade  ;  lettre  d'autant  plus  intéressante, 
pour  nous,  qu'elle  narre  cette  entrevue  au  château  de 
Bruni,  entre  la  grande-duchesse  et  la  comtesse  de 
Flandre. 

«  Vous  m'avez  demandé,  dit-elle,  de  retracer,  en  peu 
de  mots,  le  souvenir  de  mes  relations  avec  votre  chère 
et  bien-aimée  maman,  pendant  son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse.  Ils  ne  sont  malheureusement  pas  très 
nombreux  ;  mais  dans  la  profonde  tristesse  qui  remplit 
mon  cœur,  depuis  que  votre  chère  mère  n'est  plus 
parmi  nous,  il  m'est  très  doux  de  pouvoir  vous  parler 
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de  mes  premières  impressions,  qui  datent  de  bien  loin. 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  notre  chère  défunte  au 
château  de  Bruhl,  lors  d'une  visite  faite  par  ma  mère  à 
votre  grand'maman,   la  princesse  de  Hohenzollern, 

C'était  en  1850.  En  robe  courte,  bleu  clair,  un  petit 
fichu  de  mousseline  sur  ses  épaules,  son  frère  Fritz  à  la 
main,  inséparables  tous  les  deux,  comme  vous  le  savez, 
elle  parut  au  salon  pour  être  présentée  à  ma  mère.  Sté- 
phanie et  moi,  nous  étions  en  contemplation  devant  ces 
deux  charmants  enfants,  que  Stéphanie,  en  sœur  aînée, 
dirigeait  et  protégeait.  Marie  un  peu  embarrassée,  à  moi- 
tié indépendante,  gagna,  tout  de  suite,  mon  cœur  et  ja- 
mais je  n'oublierai  ce  frère  et  cette  sœur  qui  ne  se  quit- 
taient pas.  Notre  visite  ne  dura  pas  très  longtemps.  L'an- 
née suivante,  ma  mère  invitait  Marie  à  Coblence;  elle 
arrivait  avec  sa  bonne  gouvernante,  que  vous  vous  rap- 
pelez avoir  vue  à  Sigmaringen,  et  avec  Madame  von 
Werner.  Elle  ne  montrait  plus  alors  aucun  embarras; 
gaie,  espiègle  et  très  entreprenante,  au  moment  où  le 
bateau  à  vapeur  amarrait  à  Coblence,  au  lieu  d'atten- 
dre que  le  pont  fût  jeté,  elle  fit  un  saut  pour  toucher  terre 
plus  vite  et  la  pauvre  gouvernante  en  fut  fort  confuse. 

Plus  âgée  que  Marie  de  plusieurs  années,  comme  vous 
le  savez,  j'étais  beaucoup  moins  vive  qu'elle,  mais  nous 


S.  A.  R.  le  Prince  Guillaume  de  Hohenzollern. 
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avons  passé  des  journées  bien  heureuses,  nous  amusant 
admirablement  ensemble. 

Rieuse,  causante,  toujours  expansive,  aimant  à  racon- 
ter tout  ce  qui  lui  passait  par  sa  chère  petite  tête,  elle 
charmait  tout  le  monde  et  amusait  beaucoup  mes  parents. 

Cette  visite  ne  s'est  plus  répétée  à  Coblence,  mais  nous 
nous  sommes  revues  annuellement,  soit  au  lac  de  Con- 
stance, soit  à  cette  chère  Weinburg  qui,  pour  vous  aus- 
si, est  un  trésor  de  souvenirs  précieux. 

Ce  que  la  Weinburg  a  été  pour  vous  tous,  en  votre 
enfance,  est  le  reflet  fidèle  de  ce  qu'elle  était,  alors 
que  vos  grands  parents,  jeunes  encore,  nous  faisaient 
participer  à  tant  d'excursions  dans  cette  magnifique  et 
sympathique  contrée.  Marie,  la  plus  entreprenante  de 
toutes,  était  d'une  animation  infatigable,  s'amusant  de 
tout,  soit  au  dehors,  soit  à  l'intérieur  de  cette  délicieuse 
maison  que  vous  connaissez  si  bien.  Le  billard  était  son 
jeu  favori  ;  son  père  souriait  en  suivant  du  regard  cette 
chère,  si  indépendante  et  si  joyeuse  enfant,  vrai  rayon 
de  soleil  pour  toute  la  famille.  Il  existait,  entre  elle  et 
son  père,  une  affection  toute  particulière  qui  s'est  conti- 
nuée et  développée  à  travers  l'intérêt  qu'ils  prenaient 
tous  deux  à  toutes  les  branches  de  la  vie  intellectuelle  : 
la  politique,  l'art,  la  science  historique,  la  littérature 
sérieuse. 
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Bien  jeune  encore,  ayant  grandi  sous  l'œil  paternel, 
elle  avait  été  initiée,  très  tôt,  aux  grandes  pensées  patrio- 
tiques et  nationales,  qui  ont  toujours  dirigé  la  conduite 
de  l'inappréciable  prince  Charles-Antoine. 

Après  son  mariage  et  avant  le  sien,  Marie  a  fait  un 
assez  long  séjour  auprès  de  ma  mère,  à  Berlin,  appor- 
tant avec  elle,  auprès  de  mes  parents,  l'affectueuse 
gaîté    qui  était  un  de  ses  charmes  particuliers. 

Elle  a  beaucoup  appris  durant  ces  mois,  et  sa  force 
de  volonté,  comme  les  hautes  capacités  de  son  intelli- 
gence lui  facilitaient  l'entrée  de  tous  les  domaines  de  la 
pensée  et  des  arts.  Puis,  vint  son  mariage,  auquel  ma 
mère  s'intéressa  tout  particulièrement,  la  reine  Louise 
des  Belges  ayant  été  sa  grande  amie.  Vous  connaissez 
les  relations  intimes  existant  entre  mes  parents  et  votre 
grand-père;  Marie  en  a  été  la  dépositaire  fidèle.  Je  m'ar- 
rête, ici,  ma  chère  Joséphine,  au  moment  où  ma  chère 
et  bien-aimée  Marie  est  entrée  dans  sa  nouvelle  patrie, 
et  je  pense,  avec  la  gratitude  silencieuse  la  plus  profonde, 
à  la  richesse  de  cette  amitié,  qui  a  été  et  qui  restera,  à 
jamais,  une  bénédicton  pour  mon  cœur.  » 

On  voit,  par  cette  lettre  toute  pleine  d'affection  et 
de  regrets,  l'attachement  profond  qui  unissait  ces  deux 
âmes  si  bien  faites  pour  se  comprendre. 


LL.  AA.  RR    le  Grand  Duc 
et  la  Grande  Duchesse  de  Bade, 


L'île  Mainau. 
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Son  Altesse  Royale  Madame  la  grande-duchesse  Louise 
de  Bade  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  inviter  dans  son 
domaine  de  l'île  Mainau,  dont  le  parc  d'un  pittoresque 
remarquable  remplit  l'île  de  ses  arbres  opulents,  de  ses 
parterres  fleuris  et  dont  la  terrasse  blanche,  épanouie 
de  milliers  de  roses,  domine  les  eaux  toutes  bleues  du 
grand  lac  de  Constance  où  le  soleil  baigne  sa  lumière 
d'or.  Pourtant,  plus  délicieux  encore  que  tout  cela, 
sont  la  haute  intelligence,  la  grande  bonté,  l'aménité 
de  l'accueil,  le  charme  de  la  parole  de  la  grande-duchesse 
Louise  de  Bade  elle-même.  Dans  un  français  absolu- 
ment pur  et  sans  la  moindre  nuance  d'accent,  elle  nous 
exprime  toute  la  chaleur  de  l'affection,  toute  la  profon- 
deur du  souvenir  qu'elle  garde  à  ses  chers  disparus,  à 
la  comtesse  de  Flandre,  «  sa  bien-aimée  cousine  »  et  à 
«  son  cher  grand-duc  »  qu'un  admirable  et  vivant  por- 
trait remémore  aux  hôtes  de  la  maison  et  dont,  de- 
puis des  années,  elle  porte  un  deuil  strict,  tout  en  crêpe 
noir,  les  jours  ordinaires;  en  crêpe  blanc,  aux  fêtes 
d'apparat. 

En  l'automne  de  ce  même  été  1850,  où  la  jeune  prin- 
cesse Marie  vit,  pour  la  première  fois,  celle  qui  devait 
être,  plus  tard,  une  de  ses  plus  fidèles  amies,  et  au  retour 
de  sa  mère  et  de  ses  frères  d'un  séjour  à  Ostende,  toute 
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la  famille  du  prince  Charles-Antoine  alla  s'installer  à 
Neisse,  où  celui-ci  fit  son  premier  service,  sous  le  géné- 
ral von  Werther,  aussi  distingué  comme  homme  que 
comme  militaire,  et  dont  la  comtesse  de  Flandre  se  sou- 
venait fort  bien. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Son  Altesse  Royale,  qui 
possédait  une  mémoire  prodigieuse,  avait  résolu  de  re- 
cueillir ses*  «  Souvenirs  »,  'lorsque  Celle  qui  fauche 
inexorablement  les  fleurs  les  plus  belles  du  jardin  de  la 
Vie,  l'empêcha  de  continuer  l'exécution  de  ce  projet. 
Elle  n'a  eu  le  temps  d'écrire,  en  effet,  qu'une  tren- 
taine de  pages,  où  elle  remémore  les  années  de  sa  petite 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  depuis  sa  quatrième  jusqu'à 
sa  seizième  année.  C'est  dans  ces  pages  que  nous  trou- 
vons certains  détails  des  plus  intéressants  sur  cette  phy- 
sionomie d'enfant;  détails  qui  nous  aideront  à  caracté- 
riser plus  fidèlement  celle  de  la  femme.  Il  nous  arrivera, 
même,  d'en  citer  des  passages  dont  nous  n'arriverions 
pas  à  exprimer  toute  la  saveur  souvent  ingénue.  La 
comtesse  de  Flandre  s'arrête  avec  complaisance  à  ce 
séjour  de  Neisse,  qui  ne  dura  cependant  guère  plus 
d'une  année,  et  elle  nous  décrit  l'ancienne  résidence 
des  princes-évêques  de  Breslau  habitée,  alors,  par  ses 
parents. 
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«  C'était  un  vieux  bâtiment  sombre  donnant,  d'un  côté, 
dans  une  rue  assez  étroite;  de  l'autre,  sur  les  remparts 
de  la  ville  fortifiée.  Dans  la  demeure  lui  faisant  vis-à-vis, 
se  trouvait  une  fenêtre  à  moitié  cachée  par  des  pots  de 
fleurs,  qui  eut  pour  mon  frère  Fritz  et  pour  moi, 
un  intérêt  tout  spécial,  depuis  qu'un  jour  nous  vîmes 
apparaître,  derrière  les  fleurs,  une  tètQ  de  vieille  femme 
qui  nous  souriait. 

Bientôt  il  s'établit,  entre  cette  fenêtre  et  celle  du  salon 
de  ma  mère,  un  échange  de  rapports  amicaux  et  régu- 
liers. Chaque  matin,  nous  disions  bonjour  à  la  vieille 
dame,  au  moyen  de  signes  qu'elle  nous  réciproquait 
aussitôt,  et,  bientôt,  ma  mère  nous  permit  de  l'inviter.  Je 
n'ai  jamais  su  son  nom  de  famille  mais,  lorsque  nous 
quittâmes  Neisse,  elle  me  donna  une  petite  bague,  sur 
laquelle  étaient  gravés  les  emblèmes  de  la  Foi,  de  l'Espé- 
rance et  de  la  Charité.  Je  l'ai  encore  et,  pourtant,  soi- 
xante années  se  sont  écoulées  depuis  ce  temps.  Mainte- 
nant, je  reste  toute  seule,  je  n'ai  plus  personne  qui 
m'ait  connue  à  cette  époque  de  ma  vie.  Je  faisais  beau- 
coup de  promenades  alors,  et  deux  d'entre  elles  me  sont 
restées  présentes  à  la  mémoire.  L'une  m'amenait  sur 
le  pont  de  la  Neisse  d'où  j'apercevais  la  chaîne  du  Rei- 

sengebirge,  et  la  vue  de  ces  montagnes  bleues  remplis- 
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sait  mon  petit  cœur  d'émotion  et  il  se  gonflait  d'un  sen- 
timent de  nostalgie  des  lointains  de  l'au-delà. 

De  l'autre  côté  du  pont,  se  trouvait  une  longue  avenue, 
au  bout  de  laquelle  était  bâtie  une  chapelle  érigée,  en 
temps  de  peste,  en  l'honneur  de  saint  Roch;  et  là,  une 
statue  du  Bienheureux  montrant  une  plaie  à  la  jambe 
m'intéressait  beaucoup.  Par  contre,  je  n'aimais  pas  la 
promenade  sur  les  remparts  de  la  forteresse,  d'où  l'on 
voyait  non  seulement  des  pyramides  formées  par  des 
boulets  de  canons,  mais  les  prisonniers  travaillant  dans 
les  cours  des  bastions.  Ma  mémoire  me  trompe-t-elle, 
mais  il  me  semble  qu'ils  portaient  des  costumes  noirs 
et  jaunes  et  que  leurs  jambes  étaient  réunies  par  une 
chaîne,  et  les  pauvres  gens  me  faisaient  de  la  peine. 
L'appartement  de  mes  parents  donnait  sur  un  grand 
beau  corridor;  c'est  là  que  nous  jouions.  Nous  y  repré- 
sentions des  charades,  dont  ma  sœur  était  le  boute-en- 
train. Moi,  j'étais  fière  d'y  jouer  un  petit  rôle  et  je  me 
rappelle  avoir,  un  jour,  rempli  celui  du  fils  de  Guil- 
laume Tell  et  tenu,  comme  lui,  une  pomme  en  équili- 
bre sur  la  tête.  » 

La  comtesse  de  Flandre  nous  rapporte  encore  le  cha- 
grin profond  que  ressentit  son  âme  d'enfant,  lorsque 
Fritz  dut  aller  rejoindre  ses  frères  Charles  et  Antoine, 
afin  de  faire,  comme  eux,  ses  études. 


LL.   AA.    RR.    le  Prince  et  la  Princesse  Frédéric  de  Hohenzollern 
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<(  Nous  nous  aimions  tendrement,  dit-elle,  et  le  chagrin 
de  devoir  nous  séparer  fut  très  grand.  J'en  devins  mala- 
de; je  ne  sais  ce  que  j'avais,  mais  je  me  rappelle  m'être 
trouvée  incapable  de  marcher.  Je  passais  la  plus  grande 
partie  du  temps  au  lit  et,  si  je  voulais  me  rendre  dans 
l'appartement  de  mes  parents,  on  était  obligé  de  m'y 
porter.  Pour  me  distraire,  on  me  fit  donner  des  leçons 
et  j'aimais  beaucoup  mon  vieux  maître.  » 

Ainsi,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  Son  Altesse  Roy- 
ale donna  des  preuves  de  la  profondeur  et  de  la  fidé- 
lité à  toute  épreuve  de  ses  affections,  ce  qui  fut  une 
des  principales  caractéristiques  de  sa  vie.  Son  affection 
pour  ce  frère,  chéri  entre  tous,  ne  s'était  pas  démentie 
un  seul  instant,  lorsqu'elle  eut  la  douleur  de  le  perdre, 
le  22  décembre  1904.  Elle  reporta,  alors,  toute  sa  ten- 
dresse sur  sa  veuve,  la  princesse  Frédéric  de  Hohen- 
zollern,  dont  nous  eûmes  l'occasion  d'apprécier  la  grâ- 
ce aimable  et  le  charme  enjoué,  lorsqu'elle  nous  fit 
l'honneur  de  nous  recevoir  à  Munich,  dans  son  joli 
palais,  orné  avec  tant  d'art  et  de  goût. 

La  comtesse  de  Flandre  aimait  à  la  recevoir  à  Bruxel- 
les et  aux  Amerois,  surtout,  où  elle  animait,  de  sa 
franche  gaîté,    toutes   les   parties  de   campagne. 

Quelqu'un  exprimant  à  la  comtesse  de  Flandre  ses  con- 
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doléances,  lors  de  la  mort  de  ce  frère  si  aimé,  Son 
Altesse  Royale  lui  répondit  d'une  voix  émue:  «  Main- 
tenant, je  dois  toujours  songer  à  ce  vieux  chant  popu- 
laire allemand  ci  Ich  hatt'  einen  Kameraden.  »  (J'avais 
un  camarade).  Vous  le  savez,  mes  frères  Léopold  et 
Charles  étaient  pour  moi  des  autorités,  mais  Fritz  a  été 
mon  compagnon  de  jeux;  nous  étions  toujours  ensem- 
ble. Il  m'avait  même  promis,  tout  enfant,  ajouta-t-elle 
en  souriant,  de  m'épouser;  mais,  comme  cela  ne  pou- 
vait se  faire,  il  resta  toujours  mon  meilleur  ami.  C'était 
un  enfant  si  bon  et  quand  il  lui  arrivait  de  se  quereller 
avec  ses  grands  frères,  il  m'appelait  aussitôt  comme 
arbitre,  ce  qui  naturellement  me  plaisait  fort.  » 

Rien  ne  semble  de  peu  d'importance  à  la  princesse, 
lorsqu'il  s'agit  des  gens  et  des  choses  qui  ont  eu  le  don 
d'attirer  sa  sympathie.  C'est  ainsi  qu'elle  cachait  soigneu- 
sement les  lettres  que  son  frère  Fritz  lui  écrivait,  lors- 
qu'il était  étudiant,  afin  que  personne  ne  vit  qu'il  s'était 
un  peu  brouillé  avec  l'orthographe.  «  Une  simple  carte 
envoyée,  au  cours  de  nos  voyages,  à  Son  Altesse  Royale, 
lui  faisait  tant  de  plaisir,  nous  disait  une  de  ses  dames 
d'honneur.  Elle  s'y  intéressait,  car  ce  lui  était  un  gage, 
aussi  modeste  fût-il,  de  notre  respectueuse  affection  et 
lui  apportait  un  coin  de  ciel  ou  de  payage  qu'elle  avait 
vu  ou  eût  voulu  connaître.  » 
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La  comtesse  de  Flandre  a  gardé,  toute  sa  vie,  la  petite 
bague  de  la  vieille  dame  de  Neisse,  qui  lui  rappelait  la 
sympathie  sincère  d'une  inconnue  et  une  période  heu- 
reuse de  son  enfance.  Toute  petite,  à  la  vue  des  forçats, 
se  révèlent  son  indulgente  bonté,  sa  compassion  profonds 
pour  les  malheureux  et  les  coupables,  comme  la  puis- 
sance émotive  de  son  âme  d'artiste  et  le  sentiment  poé- 
tique qui  s'en  dégage  se  manifestent  devant  l'aspect 
grandiose  des  monts  dont  son  œil  de  peintre  a  déjà 
saisi  les  tonalités  bleues. 

Enfin,  nous  remarquons,  alors,  cette  curiosité  intel- 
ligente, qui  s'intéresse  à  découvrir  autour  d'elle,  les 
moindres  détails  pittoresques  caractérisant  l'existence 
des  gens  et  des  choses,  et  cette  nature  enthousiaste  dont 
elle  donnera  des  preuves  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

«  Weinburg  !  écrivait-elle  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
dans  le  manuscrit  précieux  dont  nous  parlions  plus  haut, 
quel  nom  magique  pour  nous,  enfants!  Toute  l'année, 
on  rêvait  de  voir  arriver  le  moment  des  vacances,  nous 
réunissant  tous  dans  cet  endroit,  qui  nous  paraissait  être 
un  paradis  terrestre!  » 

Nous  avons  vu  comment  la  grande-duchesse  de  Bade, 
elle-même,  malgré  son  grand  âge,  évoquait  encore  le 
souvenir  exquis  de  la  Weinburg. 
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Cette  agréable  demeure,  bâtie  selon  l'architecture  du 
XVIIIe  siècle,  est  située  à  mi-côte  d'un  rocher  couvert 
de  vignobles,  dont  les  grappes  d'un  jaune  d'or  s'emmê- 
lent aux  feuilles  dentelées,  et  où  montent  de  petits  esca- 
liers encombrés  de  verdure,  qui  conduisent  à  de  fraîches 
charmilles. 

Et  il  mérite  bien  son  nom  de  Weinburg,  ce  domaine  ; 
car,  même  les  poiriers,  qui  bordent  les  avenues,  sont 
reliés  entre  eux  par  des  guirlandes  de  vigne,  dont  les 
fruits  caressent  les  gazons. 

Des  tonnelles  de  roses,  en  haut  du  jardin,  la  vue 
est  superbe.  Devant  la  façade  principale,  la  pelouse 
semée  de  grands  arbres  touffus,  qui  y  projettent  leur 
ombre  rafraîchissante,  descend  jusqu'à  l'étroite  chaus- 
sée. Par  delà  celle-ci,  des  prairies  peuplées  d'arbres  frui- 
tiers, où  les  clochettes  des  vaches  chantent  le  sourire  de 
l'été,  mènent  jusqu'à  Rheineck,  la  petite  ville  suisse, 
aimable  et  paisible,  située  sur  un  bras  du  Rhin,  dont 
une  grande  partie  des  eaux,  jadis  trop  promptes  à  inon- 
der la  contrée,  sont  refoulées,  à  présent,  dans  le  lac  de 
Constance.  On  aperçoit,  de  la  Weinburg,  son  immense 
nappe  d'eau  bleue,  les  montagnes  couvertes  de  pins  de 
l'Appenzel  et  les  Alpes  du  Vorarlberg,  dont  quelques 
sommets  sont  blottis  sous  la  neige. 


COMTESSE  DE  FLANDRE  55 

Située  à  la  limite  de  la  Suisse,  aux  confins  de  l'Autri- 
che, proche  du  Tyrol,  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière, 
la  Weinburg,  ancien  fief  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  ache- 
tée, en  1817,  par  la  princesse  Antoinette  de  Hohenzol- 
lern-Murat,  ne  comportait  guère,  au  moment  où  le  prince 
Charles-Antoine  vint  l'habiter,  que  le  corps  de  logis 
principal  et  quelques  dépendances  avec  la  Sternburg, 
ancienne  tour  fort  curieuse  où  se  trouve  la  chapelle  du 
château,  et  située  à  mi-côte  du  vignoble. 

L'esprit  hospitalier  du  prince  et  de  la  princesse  Char- 
les-Antoine de  Hohenzollern  les  poussa,  plus  tard,  à 
agrandir  ce  domaine.  Aussi,  dès  1856,  une  large  galerie 
véranda  couverte  dont,  par  les  larges  baies  encadrées 
de  feuillage,  on  découvrait  le  paysage  tout  à  la  fois  char- 
mant et  grandiose,  rapprochait  l'habitation  principale, 
qu'occupaient  avec  le  prince  et  la  princesse  de  Hohenzol- 
lern, les  hôtes  de  marque,  de  la  Sternburg,  où  logeaient 
les  jeunes  princes  et  les  messieurs  invités.  D'autres  cha- 
lets servaient  également  à  recevoir  les  nombreux  invités 
du  prince  et  de  la  princesse  Charles- Antoine.  Parfois, 
on  était  même  obligé  de  recourir  aux  hôtels  de  Rhei- 
neck,  car  il  n'était  point  rare  que  le  mois  de  septembre 
éunit,  à  la  Weinburg,  une  centaine  de  personnes. 

Du  côté  du  vignoble,  un  corps  de  bâtiment  avait  été 
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adjoint  à  la  galerie  et  communiquait  avec  elle,  par  sa 
vaste  salle  à  manger  et  l'immense  salon  où  tout  le 
monde  se  réunissait  après  le  dîner. 

On  y  jouait  au  billard  ou  aux  échecs;  la  comtesse 
de  Flandre  y  excellait,  et  le  prince  de  Hohenzollern,  qui 
aimait  à  voir  s'amuser  la  jeunesse,  avait  fait  installer 
au  milieu  du  salon,  un  jeu  de  quilles  fort  original.  C'est 
ainsi  que  la  boule  était  suspendue  au  plafond  au  moyen 
d'un  câble  et  lancée  de  telle  sorte  qu'elle  fît  le  tour  de 
la  pièce  et  allât  renverser  les  quilles.  Il  n'était  pas  rare, 
non  plus,  de  voir  les  hôtes  royaux  participer,  le  soir, 
aux  charades  et  aux  comédies  amusantes,  le  plus  sou- 
vent organisées  par  le  prince  de  Hohenzollern  lui- 
même.  C'est  dans  ce  même  salon  que,  par  les  jours  de 
pluie,  la  princesse  Léopold  de  Hohenzollern  dressait 
son  chevalet  et  achevait  l'un  des  tableaux  auxquels  elle 
consacrait  un  véritable  talent  d'artiste  professionnelle. 

A  la  Weinburg,les  exigences  de  l'étiquette  étaient  sus- 
pendues et,  à  table,  si  les  personnalités  les  plus  hautes 
s'asseyaient  auprès  des  maîtres  de  la  maison,  les  autres 
se  plaçaient  suivant  leur  bon  plaisir.  A  huit  heures  et 
demie,  le  premier  déjeuner  réunissait  indistinctement 
tout  le  monde  à  la  même  table  et  les  retardataires  étaient 
accueillis  par  des  plaisanteries. 
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C'était  le  moment  des  repas  que  les  paysans  des  envi- 
rons, gens  fort  simples,  affables  et  honnêtes,  choisis- 
saient pour  venir  se  promener  silencieusement  dans  la 
galerie,  ouverte  de  côté.  Lorsque  les  premiers  d'entre 
eux  y  avaient  pénétré,  sans  se  douter  qu'ils  pussent 
être  indiscrets,  comme  les  valets  voulaient  les  en  chas- 
ser, le  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern  avait 
ordonné  qu'on  les  laissât  tranquilles;  et,  depuis,  le  pèle- 
rinage des  Suisses  à  la  Weinburg  ne  discontinuait  qu'a- 
près le  départ  de  ses  hôtes.  Le  parc  en  était,  de  même, 
ouvert  à  tous;  aussi  les  rois  et  les  princes  y  rencon- 
traient-ils des  musiciens  ambulants  et  des  colporteurs, 
tout  aussi  bien  que  de  simples  passants,  désireux  d'ex- 
plorer ce  domaine  hospitalier.  Le  prince  de  Hohenzol- 
lern qui,  à  la  suite  d'une  phlébite,  avait  perdu  l'usage 
des  jambes,  n'en  conservait  pas  moins  toute  la  vigueur 
de  son  esprit,  toute  la  jovialité  de  son  caractère  et  la 
plus  aimable  cordialité.  Chaque  jour,  il  cherchait  un  moy- 
en nouveau  d'amuser  ses  hôtes,  tout  en  en  faisant  pro- 
fiter les  gens  du  pays.  C'est  ainsi  qu'il  organisait  des 
loteries,  des  matches  de  quilles  ou  de  billard  et  il  s'en 
allait,  le  matin,  emporté  dans  sa  petite  voiture  attelée 
de  deux  poneys  rapides,  vers  la  petite  ville  de  Rhei- 
neck  pour  y  acheter  tous  les  objets  qui  pouvaient  être 
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donnés  en  lots  ou  en  prix  à  ses  invités.  Enfin,  lors- 
que, par  les  belles  journées  de  soleil,  on  s'en  allait  excur- 
sionner  dans  la  montagne,  il  ne  faisait  jamais  atteler 
qu'une  voiture  de  Cour,  où  la  princesse  prenait  place 
avec  deux  ou  trois  invités  notoires;  les  autres  devaient 
s'accommoder  de  tous  les  véhicules,  qu'il  louait  aux  gens 
des  environs,  pour  leur  faire  gagner  de  l'argent;  ce  qui 
constituait  parfois,  un  cortège  d'équipages  des  plus 
hétéroclites. 

La  princesse  Marie  faisait  de  longues  randonnées  à 
cheval,  dans  les  Alpes,  avec  ses  frères  et,  plus  tard,  avec 
son  mari.  Seulement,  le  comte  de  Flandre  qui,  comme 
Léopold  Ier,  était  un  infatigable  marcheur,  l'accompagnait, 
à  pied,  avec  les  guides.  Ceux-ci,  ignorant  le  rang  de  ceux 
qu'ils  conduisaient  vers  les  cimes,  disaient  souvent  entre 
eux  :  <(  Le  grand  Monsieur  marche  plus  vite  que  nous.  » 

Quant  à  la  princesse  de  Hohenzollern,  elle  recevait 
avec  la  même  cordialité  que  son  époux  tous  ceux  qui 
venaient  jouir  de  l'hospitalité  reposante  et  allègre  de  la 
Weinburg,  où  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  plusieurs 
têtes  couronnées.  C'était  le  rendez-vous  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Guillaume  Ier,  et  du  Kronprinz,  plus  tard 
Frédéric  III,  un  des  meilleurs  amis  de  la  comtesse  de 
Flandre,  qui  avait  une  grande  admiration  pour  ce  carac- 
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tère  élevé  et  pour  le  stoïcisme  dont  il  fit  preuve,  au 
milieu  des  pires  douleurs  du  corps  et  de  l'esprit.  Son 
fils,  l'empereur  actuel,  y  vint  souvent  tout  enfant.  On 
y  rencontrait  aussi  le  roi  et  la  reine  de  Portugal,  le 
roi  et  la  reine  de  Saxe,  le  roi  et  la  reine  de  Roumanie, 
le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade,  le  prince 
et  la  princesse  Léopold,  le  prince  et  la  princesse  Fritz 
de  Hohenzollern,  le  duc  et  la  duchesse  d'Anhalt,  leurs 
enfants,  et  d'autres  qui  y  venaient,  heureux  de  se  libérer 
de  la  contrainte  des  Cours  et  d'y  goûter,  en  toute  liberté, 
les  joies  simples  de  la  vie  familiale.  Mais,  lorsque  la 
comtesse  de  Flandre  était  encore  enfant,  il  n'était  pas 
toujours  facile  d'atteindre  «  ce  paradis  terrestre  »  et  son 
Altesse  Royale  n'oublia  jamais  le  voyage  mouvementé 
qu'elle  y  fit,  à  l'âge  de  sept  ans. 

C'était  en  1852,  vers  la  mi-septembre.  Elle  venait 
de  passer  une  partie  de  l'été  chez  sa  grand'mère,  à  Um- 
kirch,  et  elle  partit  avec  la  princesse  de  Hohenzollern 
en  voiture  de  poste  ;  «  ce  qui  était,  dit  son  Altesse  Royale, 
une  lourde  épreuve  pour  une  enfant  aussi  remuante 
que  moi.  Péniblement,  des  chevaux  plus  ou  moins  bons 
traînaient  la  lourde  berline.  Les  postillons  n'avaient,  le 
plus  souvent,  aucun  amour-propre  et  les  montées  sem- 
blaient ne   devoir   jamais  prendre   fin.   Aussi,    arrivés 
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devant  Kreuzlingen,  le  valet  de  chambre,  Helstern,  dé- 
clara impossible  de  continuer  le  voyage  de  la  sorte. 
Que  faire?  Kreuzlingen  était  une  maison  d'aliénés,  dont 
le  médecin,  très  aimable,  voulut  bien  nous  prêter  ses 
chevaux  et,  ainsi,  nous  permettre  de  continuer  notre 
route,  pour  arriver,  le  soir,  à  la  Weinburg,  où  mon 
père  et  mes  trois  frères  nous  attendaient.  Ils  avaient 
pris  un  chemin  à  travers  la  forêt  et  leur  voiture  avait 
versé,  à  leur  grande  joie. 

Mon  frère  Léopold,  qui  était  déjà  officier  à  Breslau, 
y  arriva  avec  son  gouverneur  militaire,  Monsieur  de 
Benningsen. 

Sans  doute,  j'étais  encore  trop  petite  pour  participer 
à  la  vie  générale  ©t  aux  nombreuses  excursions  orga- 
nisées presque  journellement,  mais  je  me  rappelle  quel- 
ques promenades  à  Saint-Antoine,  par  exemple,  où  le 
vent-fôhn  soufflait  furieusement.  Je  me  représentais, 
alors,  le  vent,  comme  une  espèce  de  Juif  errant  nommé 
<(  Wadenblock  »,  dont  mes  frères  m'avaient  raconté 
la  légende  et  mon  imagination  surexcitée  me  faisait 
voir  cette  figure  courir  dans  les  nuages. 

Vers  la  fin  de  ce  séjour  à  la  Weinburg,  je  vis  arri- 
ver ma  première  gouvernante;  et  je  me  souviens,  com- 
me si  c'était  d'hier,  d'avoir  couru  à  la  rencontre  de  Frau- 
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lein  Schàfer,  qu'amenait  son  frère,  gouverneur  des 
princes. 

J'étais  fort  curieuse  de  faire  sa  connaissance,  mais  je 
fus  moins  satisfaite,  par  la  suite,  trouvant  ma  liberté 
plus  entravée  qu'auparavant.  » 

Fraulein  Agnès  Schâfer,  était,  en  effet,  une  jeune  fille 
pieuse  et  d'un  caractère  fort  calme,  fort  tranquille,  ce 
qui  ne  pouvait  plaire  beaucoup  à  la  nature  vive  et  indé- 
pendante de  l'enfant.  C'est  à  cause  de  cette  circons- 
tance, peut-être,  et  de  la  surdité  de  sa  mère,  avec  la- 
quelle il  était  difficile  à  une  fillette  aussi  jeune  de  con- 
verser, que  la  petite  princesse  et  sa  sœur  Stéphanie 
s'attachèrent  si  profondément  à  Madame  von  Werner, 
la  dame  d'honneur  et  l'amie  de  la  princesse  de  Hohen- 
zollern,  en  qui  elles  avaient  une  confiance  illimitée  et 
qu'elles  s'étaient  même  habituées  à  tutoyer  et  à  appe- 
ler tout  familièrement  de  son  prénom,  Elise. 

C'est  elle  qui  les  accompagnait  journellement,  dans 
leurs  visites  à  l'église,  aux  pauvres,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est,  en  grande  partie,  à  la  direction  de  Madame 
von  Werner  que  les  deux  princesses  durent  leur  sens 
pratique  de  la  vie,  de  même  que  le  souci  constant  de 
travailler  au  bonheur  des  autres. 

C'est  vers  la  fin  d'octobre  ou  de  novembre   1852, 
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que  la  famille  de  Hohenzollern  partit  définitivement 
pour  Dusseldorf,  où  le  prince  était  appelé  au  comman- 
dement des  troupes  rhénanes. 

«  On  avait  loué  un  bateau  pour  descendre  le  Rhin, 
dit  la  princesse,  et  l'on  arriva    le  soir  à  Dusseldorf. 

Toute  la  ville  était  illuminée  et  l'on  accueillit  mes 
parents  avec  enthousiasme.  J'étais  trop  jeune  pour  par- 
ticiper aux  festivités  organisées  à  l'occasion  de  cette 
«  Joyeuse  Entrée  »  et  je  fus  envoyée  au  Jâgerhof,  le 
château  royal  devenu  la  nouvelle  résidence  de  mes  pa- 
rents. J'y  habitais,  avec  ma  gouvernante,  un  apparte- 
ment situé  au  milieu  du  second  étage  et  composé  de  trois 
pièces.  C'est  là  que,  désormais,  ma  vie  allait  se  dérouler. 

J'entrais  dans  la  seconde  période  de  mon  enfance  et 
les  leçons  .commencèrent  d'une  façon  régulière.  Les 
jours  se  succédaient  assez  semblables  les  uns  aux  autres, 
absorbés  par  mes  études.  Nous  avions  peu  de  distrac- 
tions et  étions  élevés  plutôt  sévèrement,  ce  dont  je  re- 
mercie encore  mes  parents,  à  cette  heure. 

J'avais  comme  compagnons  de  jeux,  les  deux  fils  de 
Monsieur  von  Werner  et  la  fille  du  Président  von  Mas- 
senbach,  Dori  (Dorothée),  avec  laquelle  je  suis  toujours 
restée  en  rapports  suivis.  Elle  devint,  plus  tard,  dame 
d'honneur  de  ma  belle-sœur  Antoinette. 


La  Princesse  Marie  de  Hohenzollern  à  l'âge  de  7  ans. 
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Etant  très  garçon,  j'aimais  à  jouer,  avec  les  garçons, 
aux  soldats,  aux  chevaux,  etc..  » 

Un  petit  fait,  qui  nous  fut  conté  comme  s'étant  pas- 
sé peu  après  l'arrivée  de  la  famille  de  Hohenzollern  à 
Dusseldorf,  confirme  les  paroles  de  son  Altesse  Royale. 
La  Princesse  ayant  été  invitée  chez  le  Président  du 
Gouvernement,  le  baron  von  Massenbach,  pour  faire 
la  connaissance  de  sa  fillette  Dorothée,  celle-ci,  âgée  de 
sept  ans,  comme  la  petite  Marie,  voulant  gagner  ses 
bonnes  grâces,  lui  présenta  toutes  ses  poupées  revêtues 
de  leurs  plus  beaux  atours;  mais  la  princesse  leur  jeta 
un  regard  dédaigneux  et  dit  à  sa  nouvelle  petite  amie 
toute  déçue  :  «  Je  ne  joue  pas  avec  des  poupées,  mais 
avec  des  soldats.  » 

Reprenons  le  récit  de  la  comtesse  de  Flandre,  à  ce 
moment  de  sa  vie. 

«  En  été,  ma  mère  partait  avec  ma  sœur  en  voyage, 
dit-elle,  et  je  restais  avec  mon  père,  qui,  parfois,  m'em- 
menait à  la  promenade  avec  lui,  en  voiture  ou  à  pied, 
et  c'étaient  de  grands  événements  pour  moi.  On  avait 
l'habitude  de  partir  pour  la  Weinburg  vers  la  mi-sep- 
tembre et  on  en  revenait  au  commencement  de  novembre. 
Il  n'y  avait  pas  alors  de  chemin  de  fer  et  le  Rhin  étant 
très  bas,   à  cette  époque  de  l'année,  la  navigation,   le 
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brouillard  aidant,  offrait  une  certaine  difficulté;  de 
Mayence  à  Cologne,  il  fallait  une  bonne  journée.  Je  me 
rappelle  qu'une  fois,  après  avoir  couché  à  Mayence, 
nous  ne  sommes  arrivés  à  la  Weinburg  que  tard,  le  soir 
du  lendemain,  à  cause  du  brouillard  intense  qui  ne  per- 
mettait pas  au  bateau  d'avancer.  Près  de  Bingen,  le 
Rhin  était  si  bas  qu'il  fallut  faire  un  transbordement 
dans  de  petites  barques  et  nous  n'arrivâmes  à  Coblence 
que  le  soir.  Le  lendemain,  notre  bateau  ne  put  se  met- 
tre en  route  que  très  tard,  pour  nous  débarquer  à  Bonn 
où  le  chemin  de  fer  n'existait  que  depuis  très  peu 
de  temps.  Ce  n'est  qu'en  1859,  qu'il  marcha  entre 
Coblence  et  Mayence.  En  1856,  ma  mère,  ma  sœur  et 
moi,  accompagnées  de  MUes  de  Lindheim  et  Schàfer, 
partîmes  en  juillet,  pour  faire  une  visite  à  ma  tante, 
la  duchesse  de  Hamilton.  C'était  un  grand  événement, 
pour  moi,  et  une  joie  inénarrable. 

Le  premier  jour,  nous  allâmes  jusqu'à  Bruxelles,  où 
nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  Flandre.  Le  lendemain, 
nous  nous  rendions  à  Londres  et  la  traversée  fut  très 
mauvaise.  Une  dame,  à  côté  de  moi,  se  fit  mettre  dans 
un  sac,  qu'on  ferma  au-dessus  de  sa  tëtt;  son  mari  se 
coucha  à  côté  d'elle  et  ne  tarda  pas  à  devenir  terrible- 
ment malade.  A  Douvres,  mon  oncle  de  Hamilton  et  ses 
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fils,  Agnus  et  Carlo,  nous  attendaient.  Le  train  nous 
emmena,  tous,  à  Londres  où  l'hôtel  de  mon  oncle  était 
situé  près  de  Green  Park.  Nous  y  avons  passé  une 
dizaine  de  jours,  durant  lesquels  nous  avons  visité  tou- 
tes les  curiosités  de  Londres  et  des  environs:  Hamr> 
ton-Court,  Sydenham,  le  premier  palais  de  l'Exposition. 
Ce  qui  m'intéressa  le  plus  dans  tout  ce  que  je  vis  à 
Londres,  ce  sont  les  squelettes  d'animaux  antédiluviens. 
La  «  Tower  »,  avec  ses  souvenirs  historiques,  m'impres- 
sionna beaucoup,  surtout  la  chambre  où  l'on  assassina 
les  enfants  d'Edouard,  de  même  que  Westminster  Ab- 
bey  avec  ses  nombreux  tombeaux.  Je  me  rappelle  avoir 
visité  le  Parlement,  la  cathédrale  Saint-Paul,  où  nous 
sommes  montés  jusqu'à  la  galerie  entourant  la  grande 
coupole  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  si  étendue.  Enfin, 
je  me  souviens  d'un  dîner  à  Greenwich,  où  l'on  nous 
servit  les  fameux  whitbaits,  ces  petits  poissons  qu'on 
ne  trouve  que  dans  la  Tamise. 

Le  grand  événement  de  notre  séjour  à  Londres  fut 
le  retour  des  troupes  de  Crimée.  Toute  la  ville  était  en 
fête  et  la  reine  Victoria  les  passait  en  revue.  Partout, 
sur  le  passage  de  l'armée,  on  avait  élevé  des  tribunes; 
mon  oncle,  mes  cousins  et  moi  étions  dans  la  foule, 
près  de  Hyde  Park,  non  loin  de  Buckingham  Palace  et 

placés  sur  des  tréteaux  assez  primitifs. 

v.  c.  5 
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La  reine  d'Angleterre  et  le  prince  consort  étaient 
accompagnés  de  tous  leurs  enfants,  de  même  que  de 
leur  oncle,  le  roi  des  Belges,  Léopold  Ier,  de  ses  fils, 
le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre  et  de  sa  fille 
la  princesse  Charlotte.  Qui  aurait  pu  penser,  alors, 
qu'un  jour  viendrait  où  j'épouserais  le  comte  de  Flan- 
dre, que  je  voyais  passer  là  mon  futur  maril  En  quit- 
tant Londres,  nous  nous  sommes  rendus  à  Hamilton, 
la  superbe  résidence  de  mon  oncle,  dont  le  parc  est 
tellement  immense  que  mes  cousins  et  moi  y  pouvions 
faire,  chaque  jour,  après  le  lunch,  qui  suivait  une  mati- 
née consacrée  au  travail,  de  longues  promenades  à 
cheval,  en  voiture  ou  à  pied,  sans  arriver  à  jamais  en 
franchir  les  bornes.  On  organisait  aussi  des  jeux  qui 
m'amusaient  énormément  et  nous  faisions  des  excur- 
sions à  Edimbourg  et  dans  les  environs. 

Holyrood,  la  résidence  des  rois  d'Ecosse,  me  fit  une 
très  grande  impression.  On  nous  montra  la  chambre  de 
Marie  Stuart,  la  place  où  Rizzio  fut  assassiné  à  ses 
pieds  et  le  plancher  encore  teinté  du  sang  de  la  vic- 
time. Les  chambres  y  sont  toutes  très  «  unheimlich  »  et 
je  comprends  la  terreur  de  ma  tante  qui,  au  commen- 
cement de  son  mariage,  demeurait  là,  le  duc  de  Hamil- 
ton éiant  lieutenant  du  royaume.  En  visitant  Edimbourg, 
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nous  sommes  entrés  dans  quelques-uns  de  ses  maga- 
sins et  je  possède  encore  des  bijoux  écossais,  que  mon 
oncle  y  acheta  pour  m'en  faire  présent.  On  alla  à  Glas- 
cow,  cette  ville  industrielle  par  excellence  et  toute  rem- 
plie de  fumée  sombre,  mais  très  curieuse.  On  y  trouvait 
déjà  à  cette  époque,  de  ces  gigantesques  «  warehouses  » 
où  l'on  pouvait  se  fournir  de  toutes  choses,  ce  qui  n'é- 
tait pas  encore  connu  sur  le  continent.  La  plus  belle  de 
nos  excursions  dura  deux  jours  et  nous  mena  aux  Lacs. 
Je  ne  saurais  malheureusement  en  donner  l'itinéraire 
exact,  mais  je  sais  que  nous  avons  vu  le  lac  Lomond 
Kathrine  où  Walter  Scott  a  situé  son  poème  «  The  Lady 
of  the  Lake  »  ;  nous  couchâmes  au  Tosachs. 

Après  quelques  semaines  passées  à  Hamilton,  nous 
nous  rendîmes  à  l'île  d'Arran,  qui  appartenait  tout  en- 
tière à  mon  oncle,  et  est  un  lieu  enchanteur.  Le  Good- 
fell,  cette  haute  montagne  escarpée,  fait  une  grande 
impression  et  le  château,  bâti  dans  le  style  gothique 
anglais,  est  fort  beau.  La  végétation  a  là  quelque  chose 
de  méridional,  à  cause  du  Gulfstream  qui  y  passe  tout 
près.  Le  climat  en  est  très  modéré  et  les  fuchsias  y  crois- 
sent en  buissons.  Aussi,  la  vue  d'Arran  était,  pour 
nous,  enfants  et,  je  le  pense,  pour  les  grands  également, 
enchanteresse.  Tous  les  jours,  on  y  faisait  de  ravissantes 
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excursions  et  nous  parcourions,  à  cheval,  ce  beau  et 
sauvage  pays.  A  l'extrémité  de  l'île,  se  trouvent  de  grands 
rochers  formant  plusieurs  grottes.  C'est  dans  l'une  d'el- 
les que  le  roi  Robert  Bruce  se  serait  caché  après  sa 
défaite  et  y  aurait  repris  courage,  en  observant  une 
araignée  qui  recommençait,  toujours,  à  faire  sa  toile, 
constamment  détruite  par  d'autres  insectes. 

Ma  sœur  était  de  toutes  ces  promenades,  les  préférant 
à  la  vie  des  salons.  Je  me  rappelle  qu'il  y  avait,  parmi 
les  hôtes  de  mon  oncle,  Monsieur  et  Madame  de  Thayr. 
Cette  dernière,  fille  du  général  Bertrand,  qui  assista  à 
la  mort  de  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  était  une  femme 
extrêmement  élégante  ;  je  la  vois  encore,  en  toilette  de 
soirée  et  portant  de  beaux  bijoux  anciens,  de  Bretagne. 
Mais  le  temps  passait  et,  vers  la  fin  d'août,  nous  revîn- 
mes à  Dusseldorf.  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  souvenance 
de  ce  retour;  je  ne  me  rappelle  que  mes  regrets  de  voir 
finir  ce  séjour  et  de  quitter  mes  cousins  que  j'aimais 
beaucoup,  Agnus,  marquis  de  Douglas,  et  Carlo,  que 
j'ai  perdus  de  vue,  plus  tard.  En  retournant  à  Dussel- 
dorf,  nous  nous  arrêtâmes  encore  une  nuit,  à  Bruxelles, 
à  l'hôtel  de  Flandre,  tout  près  de  là  où  je  devais  passer 
ma  vie.  Je  dormais  dans  la  chambre  du  coin,  au  rez-de- 
chaussée,   donnant  sur  l'hôtel  de  Bellevue.  Un  perro- 
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quet  gris  et  rose,  donné  par  mes  cousins,  étant  sorti  de 
sa  cage,  monta  dans  les  rideaux,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  rattraper.  Je  sais  que  la  route  de  Liège  à 
Aix-la-Chapelle  nous  a  beaucoup  plu  et  qu'à  Dussel- 
dorf,  nous  avons  retrouvé  mon  père.  Vers  la  mi-septem- 
bre, on  allait,  comme  de  coutume,  en  Suisse,  mais  nous 
y  trouvâmes  de  notables  changements.  Non  seulement 
le  chemin  de  fer  de  Saint-Gall  était  terminé,  mais  le  train 
y  fonctionnait  déjà,  tandis  que  celui  de  la  vallée  du  Rhin 
était  en  construction.  L'accès  de  la  Weinburg  rendu, 
ainsi,  beaucoup  plus  aisé,  avait  amené  mes  parents  à 
agrandir  considérablement  les  divers  corps  de  logis,  ce 
qui  favorisait  leurs  goûts  hospitaliers. 

Cette  année-là,  ma  grand'mère  y  vint  avec  ma  cou- 
sine Carola  de  Saxe  et,  vers  la  fin  d'octobre,  nous  fîmes 
une  bien  amusante  excursion  sur  la  «  Hohe  Kugel  »  dans 
la  Voralberg.  Je  n'ai  pas  les  souvenirs  aussi  précis  que 
je  le  voudrais  sur  l'année  1856-57  qui,  pourtant,  devait 
amener  de  grands  changements  dans  notre  existence. 
Mes  frères,  jusqu'à  présent,  étudiants  à  Dresde,  reve- 
naient à  la  maison  paternelle.  Charles  entra  dans  l'ar- 
mée et  fut  nommé  lieutenant  dans  le  régiment  d'artille- 
rie de  la  garde,  à  Berlin,  mais  il  resta  encore,  cet  hiver, 
à  Dusseldorf.  Ce  me  fut  une  immense  joie  d'avoir  mes 
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frères  auprès  de  moi,  surtout  les  deux  plus  jeunes. 
J'entrais  dans  la  seconde  période  de  mon  enfance,  où 
tout  se  précisait  davantage  et  où  je  commençais  à  pren- 
dre une  plus  grande  part  à  la  vie  de  mes  parents.  On 
était  à  la  veille  de  l'été,  lorsqu'un  jour,  ma  sœur  m'ap- 
pela et  me  confia  un  grand  secret:  ses  fiançailles  avec 
le  roi  Dom  Pedro  de  Portugal.  Cela  me  parut,  d'abord, 
très  étrange,  mais  je  compris  tout  de  suite  que  cela 
signifiait  une  grande  séparation  pour  nous,  et  j'en  fus 
navrée,  car  j'adorais  ma  sœur.  Ce  que  mes  parents  ont 
dû  souffrir  à  la  perspective  de  ce  départ! 

C'est  ce  même  été  que  le  roi,  Frédéric-Guillaume  IV, 
devint  très  malade  et  que  le  prince  de  Prusse  ftut  appelé 
à  la  Régence.  Mon  père,  qui  était  un  grand  ami  de  ce 
dernier  et  partageait  ses  idées  politiques,  était  fort  sou- 
vent à  Berlin.  En  automne,  les  fiançailles  de  ma  sœur 
étaient  connues,  mais  la  demande  officielle  ne  fut  faite 
qu'en  octobre,  à  Sigmaringen,  par  le  comte  Lavradio, 
ministre  plénipotentiaire  du  Portugal,  à  Berlin.  Il  était 
accompagné  de  son  secrétaire,  le  comte  Oliveira,  ainsi 
que  sa  femme,  la  comtesse  Lavradio.  Nous  nous 
transportâmes,  tous,  à  cette  occasion,  de  la  Weinburg 
à  Sigmaringen.  C'était  la  première  fois  que  je  revoyais 
cet  endroit  que  j'avais  quitté  si  jeune  et  dont  j'avais  seu- 


S.  A.  S.  la  Princesse  Stéphanie  de  Hohenzollern 
(Reine  de  Portugal.   iS58-iS5y). 
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lement  conservé  de  vagues  réminiscences.  J'en  rêvais 
souvent  comme  d'un  château  assis  sur  un  rocher  roman- 
tique, où  notre  vieille  bonne,  Anna  Picard,  devait  filer, 
telle  dame  Marguerite  dans  la  Dame  blanche,  et  vrai- 
ment la  réalité  correspondait  assez  bien  à  mes  songes. 
Je  dois  dire  un  mot  de  cette  excellente  femme  venue  à 
l'âge  de  seize  ans,  avec  ma  grand'mère  Murât,  au  palais 
de  Sigmaringen  qu'elle  ne  quitta  qu'après  sa  mort.  Elle 
expira  dans  les  bras  de  mon  frère  aîné,  et  nous  l'aimions 
tous,  tendrement.  C'était  une  belle  figure  distinguée, 
très  soignée  de  sa  personne,  le  visage  encadré  de  bou- 
cles blanches  et  restée  très  française.  Il  n'existait  pour 
elle  que  Dieu,  nous  enfants,  et  Napoléon.  Tous  les  ans, 
elle  venait  passer  quelques  semaines  à  la  Weinburg, 
pour  nous  voir. 

Mais  revenons  à  l'événement  qui  nous  avait  ame- 
nés à  Sigmaringen,  la  cérémonie  de  la  demande  offi- 
cielle. Nous  étions  réunis  dans  le  grand  salon,  autour 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  excepté  ma  sœur  qu'on 
alla  chercher,  après  la  demande  faite  à  mes  parents.  Je 
la  vois  encore,  entourée  du  baron  de  Mayenfisch 
et  du  baron  d'Esebeck,  de  sa  gouvernante  Madame  Nau- 
din  et  de  la  baronne  Mayenfisch.  Il  y  eut,  à  cette  occa- 
sion, des  dîners  et  autres  festivités,  mais  j'étais  trop 
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jeune  pour  y  assister.  Revenus  à  la  Weinburg,  je  me 
rappelle  avoir  été  avec  mon  père,  mon  frère  Léopold 
et  ma  sœur,  à  la  Mainau,  voir  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Bade,  mariés  depuis  septembre  et  auxquels 
une  vive  amitié  nous  unit  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 
Je  m'attarderai  souvent,  encore,  à  parler  de  ces  chers 
parents.  Nous  trouvâmes  chez  eux  le  baron  de  Roggen- 
bach,  aussi  un  intime  du  grand-duc  et  nous  y  fîmes  un 
agréable  séjour. 

L'hiver  se  passa  sans  incident  particulier  et  je  me 
préparai  à  ma  Première  Communion,  qui  eut  lieu  dans 
la  chapelle  de  S*  Roch,  le  25  mars  1858.  » 

«  Jamais  enfant  plus  belle  et  plus  recueillie  sous  ses 
longs  voiles  blancs  qui  la  faisaient  ressembler  à  un  ange, 
ne  m'apparut  dans  la  pieuse  atmosphère  de  notre  petite 
église,  »  me  disait  dernièrement  une  vieille  demoiselle 
de  Dusseldorf,  qui  assistait  à  cette  auguste  cérémonie. 

«  En  avril,  il  y  eut  encore  de  grandes  fêtes,  à  cause  du 
prochain  mariage  de  Stéphanie,  mais  nous  étions  enva- 
his par  une  profonde  tristesse,  à  l'idée  du  départ  loin- 
tain de  cette  sœur  chérie,  qui  était,  d'ailleurs,  adorée 
de  tous,  à  Dusseldorf.  Elle  avait  vraiment  quelque  chose 
d'angélique,  comme  l'ont  souvent  les  âmes  d'élite  desti- 
nées à  ne  pas  rester  longtemps  en   ce  monde.   Une 
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nature  enthousiaste  la  rendait  accessible  à  toutes  choses. 
Elle  n'était  pas  possédée  d'une  ambition  ordinaire,  mais 
voulait  un  vaste  champ  d'action  et  c'est  le  désir  d'avoir 
à  remplir  une  mission,  qui  lui  fit  désirer  de  devenir  reine. 
Aussi  accepta-telle,  sans  hésiter,  la  demande  en  maria- 
ge de  Dom  Pedro,  qu'elle  ne  connaissait  pas  du  tout. 
Cette  union  avait  été  arrangée  par  la  reine  Victoria  qui, 
depuis  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  Frédéric- 
Guillaume,  s'intéressait  beaucoup  à  notre  famille.  Nous 
sommes  toujours  restés  en  relations  très  amicales,  et 
c'est  encore  à  la  reine  d'Angleterre  que  j'ai  dû,  plus 
tard,  le  bonheur  de  ma  vie,  car  elle  arrangea  mon  union 
avec  le  comte  de  Flandre.  Le  mariage  du  prince  Frédé- 
ric se  fit  en  janvier  ;  celui  de  ma  sœur,  le  29  avril.  Mes 
deux  frères  cadets  et  moi  n'assistâmes  pas  à  la  cérémo- 
nie, qui  se  fit  à  Berlin  par  procuration. 

Mon  frère  y  représentait  le  roi  Dom  Pedro  et  accom- 
pagna ma  sœur  en  Portugal.  De  nos  jours,  on  a  oublié 
ces  usages  du  vieux  temps;  maintenant,  on  ne  connaît 
plus  les  distances  et  les  princes  ne  se  soumettent  plus 
à  l'étiquette  ancienne.  Ce  que  je  comprends,  en  ce  cas- 
ci,  car  cela  devait  être  terrible  de  ne  pas  connaître  celui 
à  qui  on  liait  son  existence.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  ma  sœur  avait  accepté  sa  vie  future  telle  une  mis- 
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sion  à  remplir;  du  reste,  le  Roi  était  un  homme  très 
distingué,  ils  furent  extrêmement  heureux  ensemble  et 
Dom  Pedro  ne  se  consola  jamais  de  la  mort  de  sa  femme. 

Il  me  semble  que  c'est  le  premier  ou  le  2  mai  que  ma 
sœur  revint  à  Dusseldorf,  où  on  lui  avait  préparé  une 
superbe  entrée.  C'était  le  soir,  tout  était  éclairé  au 
moyen  de  feux  de  Bengale  et  de  torches;  les  jolis  parcs 
de  Dusseldorf  se  prêtent  si  bien  à  ce  genre  d'illumina- 
tion (1).  Mais,  le  jour  du  départ  fut  bien  douloureux! 
Nous,  enfants,  avions  la  permission  d'accompagner  no- 
tre sœur  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  et  je  vois  encore, 
devant  moi,  sa  chère  figure  encadrée  dans  la  fenêtre 
du  wagon  et  nous  souriant  tristement  avec  une  expres- 
sion d'infinie  tendresse. 

Un  coup  de  sifflet',  et  le  train  emportait,  pour  toujours, 
cette  sœur  chérie!  Mes  parents  l'accompagnaient  jus- 
qu'à Bruxelles  où  elle  devait  être  présentée  au  doyen 
de  toute  la  famille  Cobourg,  le  roi  Léopold  Ier.  Je  sais 
qu'elle  eut  le  don  de  plaire  à  tous;  la  comtesse  Eugène 
de  Grunne  m'en  parle  encore  souvent.  Ma  mère  ne  put 
se  résoudre  à  accompagner  sa  fille  plus  loin  qu'Ostende; 


(1)  Au  château  de  Sigmaringen,  se  trouve  un  grand  tableau 
représentant  la  jeune  Stéphanie,  reine  de  Portugal,  avec  le  prin- 
ce Charles-Antoine  et  sa  famille.  Ils  sont  acclamés  par  les  artis- 
tes de  Dusseldorf  dans  un  des  parcs  illuminés  de  cette  ville. 
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elle  craignait  trop  les  émotions  violentes,  au  milieu  des 
fêtes  de  la  Cour  de  la  reine  Victoria.  Mon  père  vit 
embarquer  sa  fille  sur  le  «  Bartholoméo  Diaz  »,  à  South- 
ampton.  La  suite  de  ma  sœur  était  composée  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Terceira  ;  lui,  un  vieux  maréchal  et  en- 
voyé extraordinaire  du  roi;  sa  femme  nommée  grande- 
maîtresse  de  la  reine.  On  me  conta  que  celle-ci  avait 
épousé,  à  l'âge  de  douze  ans,  le  vieux  maréchal,  sans  en 
avoir  la  moindre  envie,  paraît-il,  car  elle  alla  se  cacher 
dans  un  grand  vase  de  Chine.  Pourtant,  le  ménage  mar- 
cha, je  le  crois,  très  bien,  après  cette  aventure.  Le  mar- 
quis Figuèra  était  grand-maître;  c'était  un  homme  de 
haute  stature,  maigre  et  à  cheveux  blancs  ;  je  ne  me  rap- 
pelle pas  les  autres  personnages. 

Ma  sœur  a  laissé,  partout  où  elle  est  allée,  un  souve- 
nir ineffaçable.  Encore  maintenant,  bien  des  Portugais 
me  parlent  d'elle.  Elle  était  fort  charitable;  à  Dussel- 
dorf,  elle  allait  toujours  chez  les  pauvres  avec  ma  gou- 
vernante, Mademoiselle  Schàfer,  et  elles  m'emmenaient, 
toutes  deux,  avec  elles.  Il  y  avait  une  vieille  femme 
hydropique,  que  nous  allions  voir  souvent  et  qui  était 
devenue  notre  amie.  Or,  elle  était  désolée  du  mariage 
de  ma  sœur  et  elle  lui  disait  :  «  Comment  pouvez-vous 
aller  si  loin;  vous  avez  tout  ici  et  nous  vous  aimons 
tant  ». 
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Son  esprit  simple  ne  pouvait  comprendre  ce  qui  atti- 
rait autant  ma  sœur  là-bas  ;  ce  n'était  pas,  certes,  une 
couronne,  mais  le  devoir  d'une  vraie  souveraine,  qui 
est  d'aider  son  mari  à  remplir  la  tâche  incombant  à 
chacun  sur  terre  et  surtout  à  ceux  qui  doivent  conduire 
les  destinées  d'un  peuple.  Après  le  départ  de  ma  sœur, 
ma  vie  d'enfant  finit;  je  restais  beaucoup  plus  avec  ma 
mère  et  je  pris  part  à  toutes  ses  préoccupations;  je  l'ac- 
compagnais presque  partout. 

Le  prince  de  Prusse,  qui  était  régent  du  Royaume 
durant  la  maladie  du  roi,  et  ne  partageait  pas  les  idées 
réactionnaires  du  règne  qui  finissait,  constitua  un  nou- 
veau ministère  avec  le  concours  de  mon  père.  Ce  minis- 
tère fut  dénommé  «  die  neue  Aéra  »  et  se  faisait  remar- 
quer par  ses  idées  libérales  modérées.  Il  commença 
bien  des  réformes,  mais  ne  put  atteindre  le  but  qu'il  se 
proposait;  il  fallait  un  Bismarck  pour  réaliser  le  rêve 
de  tout  Allemand:  une  grande  Allemagne  unie. 

L'événement  le  plus  important  de  l'été  fut  une  visite 
de  la  reine  Victoria  et  du  prince  Albert  à  mes  parents; 
tout  Dusseldorf  s'était  préparé  à  les  recevoir  dignement. 
Ils  arrivèrent  dans  l'après-midi  et  il  y  eut  un  grand 
dîner  au  Jàgerhof,  après  lequel  je  fus  présentée  à  la 
reine  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  ma  vie, 
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puisque,  comme  je  le  disais,  elle  arrangea  mon  mariage 
avec  le  comte  de  Flandre. 

Le  lendemain,  elle  continuait  son  voyage  vers  Berlin, 
et  ma  mère  partit  avec  moi,  pour  Umkirch,  propriété 
de  ma  grand'mère,  près  de  Fribourg,  où  nous  passâmes 
une  quinzaine  de  jours  auprès  d'elle.  Nous  y  rencon- 
trâmes Mademoiselle  Freystedt,  Mademoiselle  de  Loen 
et  le  baron  Léoprechting,  son  chambellan.  Je  faisais  des 
courses  à  Altbreisach;  on  allait  à  Fribourg  et  chez  les 
voisins  de  campagne,  entre  autres  chez  une  vieille  dame 
qui  habitait  Burcheim  et  avait  un  tic  singulier  dont  on 
m'avait  d'ailleurs,  prévenue  :  c'était  de  japper  comme 
un  chien,  après  chaque  phrase.  On  se  reculait  instinc- 
tivement, mais  il  fallait  surtout  veiller  à  ce  que  la  pau- 
vre dame  ne  le  remarquât  point.  Le  jour  de  naissance 
de  ma  grand'mère,  il  y  eut  un  dîner  auquel  étaient 
invitées  toutes  les  autorités  de  Fribourg;  malheureuse- 
ment, ma  grand'mère  avait  pris  froid  et  était  assez  souf- 
frante pour  ne  pas  y  assister. 

Nous  partîmes  et,  à  ma  grande  joie,  on  prit  la  route 
par  Bâle  et  Zurich,  en  passant  à  travers  le  tunnel  du 
Hohenstein,  près  d'Olten.  C'était,  à  cette  époque,  une 
merveille;  son  percement  avait  été  suivi  avec  autant 
d'intérêt  que,  plus  tard,  celui  du  Saint-Gothard  ;  mal- 
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heureusement,  des  éboulements  avaient  causé  la  mort 
de  plusieurs  ouvriers,  ce  qui  m'en  rendait  le  passage 
beaucoup  plus  émouvant. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à  Zurich.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  Mademoiselle  de  Lindheim  et  moi  visitions 
la  ville.  C'était  un  rêve  de  voir  au  moins  cela  de  la 
Suisse!  Alors  on  n'était  pas  gâté  comme  aujourd'hui, 
où  tous  les  voyages  sont  devenus  faciles  et  si  rapides; 
aussi,  les  enfants  avaient  moins  de  plaisir,  mais  ce 
n'était  pas  un  mal,  à  mon  avis. 

Ravie  d'avoir  eu  ce  petit  m  glimpse  »  de  la  Suisse,  je 
partis,  le  cœur  joyeux  de  retrouver  mes  frères  à  la  Wein- 
burg,  où  nous  eûmes  des  vacances  fort  gaies;  seule- 
ment, pour  la  première  fois,  notre  sœur  n'y  partageait 
pas  nos  joies  et  elle  nous  manquait  beaucoup. 

Mon  père  avait  des  instructions  en  Bavière  et  ne  vint 
nous  rejoindre  que  plus  tard.  C'était  le  premier  autom- 
ne que  fonctionnait  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  du 
Rhin;  ma  mère  en  profita  pour  se  rendre,  avec  mes 
deux  plus  jeunes  frères  et  moi,  à  Ragatz,  et  y  voir  les 
célèbres  gorges  de  la  Tamina  à  Pfeffers;  l'impression 
que  nous  y  éprouvâmes  est  ineffaçable!  C'était  une  de 
ces  journées  admirables  de  septembre  où  les  montagnes 
sont  enveloppées  d'une  vapeur  bleue  et  je  voyais,  enfin, 
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le  fond  de  la  vallée  du  Rhin,  de  cette  route  conduisant 
vers  l'Italie  qui  m'attirait  déjà,  petite  enfant,  quand  je 
voulais  toujours  voir  l'au-delà  des  montagnes. 

Le  soir,  en  rentrant,  la  grande  comète  s'étendait, 
comme  un  pont  d'or,  au-dessus  de  la  vallée. 

Presque  toutes  les  excursions  nous  conduisaient  dans 
la  vallée  du  Rhin.  Nous  emportions  souvent  avec  nous 
le  dîner  que  nous  prenions  sur  l'herbe  et  mes  parents, 
surtout  mon  père,  étaient  très  gais.  C'était  la  plus  jolie 
vie  de  campagne  qu'on  pût  rêver;  le  soir,  on  faisait  des 
jeux  et  le  temps  ne  passait  que  trop  vite. 

Vers  la  fin  d'octobre,  mon  père  dut  rentrer  à  Berlin, 
et  ma  mère  partit,  avec  mes  deux  frères  et  moi,  pour 
Mannheim  voir  notre  grand'mère,  qui  résidait  là  très 
souvent,  en  hiver,  avant  de  se  rendre  dans  le  Midi. 
Nous  trouvâmes,  auprès  d'elle,  la  comtesse  Stéphanie 
Tascher,  femme  très  amusante,  pleine  de  vie,  qui  s'oc- 
cupait beaucoup  de  nous,  enfants,  nous  faisait  représen- 
ter des  charades  et  inventait  toutes  sortes  de  jeux  à 
notre  usage.  Dans  ses  «  Mémoires  »,  elle  parle  de  ce 
temps.  Elle  est  morte,  il  y  a  quelques  années.  J'ai  été  la 
voir,  plusieurs  fois,  dans  son  petit  appartement,  rue  des 
Ecuries  d'Artois,  à  Paris,  et  nous  avons  bien  causé  de 
tout  ce  temps. 
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L'hiver  commença  malheureusement,  pour  ma  mère; 
car  mon  père,  en  ce  moment  chef  du  ministère,  était 
retenu  à  Berlin,  et  elle  s'attristait  de  cette  séparation; 
elle  y  allait  bien,  de  temps  à  autre,  mais  jamais  pour 
longtemps,  ne  voulant  pas  nous  laisser,  seuls,  à  Dus- 
seldorf.  Elle  se  trouvait  à  Berlin,  au  moment  de  la  nais^ 
sance  de  l'empereur  actuel. 

Nous  avions  les  meilleures  nouvelles  de  ma  sœur, 
qui  paraissait  si  heureuse  et  désirait  beaucoup  la  visite 
de  ma  mère,  mais  l'horizon  politique  s'assombrissait  : 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  devint  immi- 
nente et  il  était  fort  difficile  de  prendre  une  décision. 
En  mai,  ma  mère  alla  voir  ma  grand'mère  à  Bade;  la 
guerre  avait  éclaté  et  tout  le  monde  attendait,  avec 
anxiété,  des  nouvelles. 

La  princesse  de  Prusse  était  également  à  Bade  et  je 
me  promenais  souvent  avec  elle;  le  matin  elle  se  ren- 
dait régulièrement  à  Lichtenthal,  d'un  pas  précipité. 
Elle  habitait  la  maison  Mesmer,  devenue  historique  com- 
me habitation  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  mais 
je  crois  qu'on  y  a  fait  des  changements,  depuis  lors. 

Je  n'avais  que  treize  ans  à  cette  époque,  mais  j'étais 
presque  toujours  mêlée  à  la  vie  mondaine  de  ma  mère. 
Ma  grand'mère  causait  beaucoup  avec  moi  et  me  corn- 


COMTESSE  DE  FLANDRE  81 

muniquait  toutes  ses  réflexions.  Le  soir,  je  devais  tou- 
jours être  au  salon  où  Ton  parlait  de  tout.  J'ai  vu  pas- 
ser là  bien  des  personnes,  entre  autres  le  vieux  prince 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  général  hollandais;  il  avait 
commandé,  je  crois,  un  corps  d'armée,  lors  de  la  révo- 
lution belge  de  1830  et  avait  été  gouverneur  de  Gand.  Il 
aimait  beaucoup  raconter  ses  campagnes  aux  Indes  hol- 
landaises, mais  il  était  très  colère  et  on  avait  presque 
un  peu  peur  de  lui.  Cependant,  il  a  toujours  été  très 
aimable  pour  moi  et,  en  prenant  congé,  il  me  dit  :  «  Que 
Dieu  vous  bénisse,  vous  le  méritez  !  »  Je  ne  sais  à  quoi 
je  devais  cette  bonté  toute  particulière. 

Monsieur  de  Bacourt,  connu  par  sa  collaboration  aux 
mémoires  de  Tafleyrancf,  y  venait  aussi;  figure  du 
vieux  temps  de  la  Restauration  et  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  toujours  vêtu  de  la  redingote  impeccable  et 
coiffé  d'un  chapeau  gris  haut  de  forme.  La  duchesse 
de  Sagan  vint  assez  souvent  chez  ma  grand'mère  ;  elle 
avait  eu  un  grand  renom  de  beauté  et  me  parut  surtout 
très  aimable.  Je  la  vis  plus  tard  à  Berlin, en  1861,  où 
elle  donna  très  aimablement,  pour  moi,  une  soirée  de 
jeunes  filles.  Le  temps  était  particulièrement  beau  et 
nous  faisions  beaucoup  de  jolies  promenades,  les  envi- 
rons de  Bade  s'y  prêtant  admirablement, 
v.  c.  6 
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Enfin,  le  moment  du  départ  arriva  et  le  matin  de  ce 
jour,  la  princesse  me  fit  déjeuner  avec  elle  au  «  Zum 
Baeren  »,  auberge  toute  simple  mais  très  connue  à  Lich- 
tenrhal;  cela  fâcha  ma  grand'mère  qui  trouvait  qu'on 
aurait  dû  me  laisser  cette  dernière  journée  avec  elle. 

Tous  mes  souvenirs  de  ma  grand'mère  se  rapportent 
surtout  à  ce  séjour,  où  j'étais  déjà  d'âge  à  comprendra 
beaucoup  de  choses.  C'est  alors  qu'elle  me  parla  de  son 
enfance,  de  Napoléon  dont  elle  avait  assez  peur,  mal- 
gré la  grande  bonté  qu'il  lui  avait  témoignée  et  elle 
jugeait  fort  sévèrement  l'abandon  de  Joséphine  et  l'exé- 
cution du  duc  d'Enghien.  Elle  aimait  à  me  parler  poli- 
tique. Le  Ministre  de  France  était,  à  cette  époque,  M. 
de  Talleyrand  qui  épousa,  plus  tard,  la  soeur  de  la  mar- 
quise d'Assche.  Nous  retournâmes  à  Dusseldorf  où, 
bientôt,  le  duc  d'Oporto  vint  nous  faire  visite,  avant 
de  retourner  en  Portugal;  il  voulait  savoir  si  ma  mère 
ne  viendrait  pas  avec  lui  sur  le  «  Bartholomé  Diaz  »,  dont 
il  avait  le  commandement.  Il  passa  une  semaine  avec 
nous  ;  on  ne  pouvait  guère  lui  procurer  beaucoup  de  dis- 
tractions: Dusseldorf,  à  cette  époque,  n'en  offrait  guère; 
heureusement,  mon  frère  Antoine,  qui  venait  de  passer 
son  examen  de  lieutenant,  était  auprès  de  nous.  Dom 
Louis  était  bien  gentil,  toujours  joyeux  et  s'amusant  de 
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tout.  Il  paraissait,  d'ailleurs,  se  sentir  tout  à  fait  en 
famille.  On  donna,  en  son  honneur,  quelques  dîners,  des 
soirées  et,  le  temps  étant  très  beau,  nous  faisions  en- 
semble de  petites  excursions  dans  les  environs,  qui  n'of- 
frent rien  d'intéressant. 

Ma  mère  ne  put  se  décider  à  partir,  au  loin,  en  ce 
moment  où  le  ciel  politique  était  fort  troublé  et  mon 
père,  très  préoccupé,  retenu  à  Berlin.  Dom  Louis  prit 
congé  de  nous  et  retourna  au  Portugal,  où  il  arriva  à 
temps  pour  assister  à  des  événements  fort  douloureux. 

Nous  étions  arrivés  au  mois  de  juillet  1859  et  la 
paix  de  Villafranca  était  conclue.  Nous  prenions  le  thé 
sur  le  Grafenberg,  colline  boisée  près  de  la  ville,  lors- 
que mon  frère  Antoine  arriva  à  cheval  nous  annoncer 
cette  nouvelle.  Il  flaisait  très  chaud,  cet  été  ;  je  me  rap- 
pelle cette  atmosphère  lourde,  propre  aux  bords  du 
Rhin.  Le  15,  anniversaire  de  la  naissance  de  ma  sœur, 
nous  soupions  au  dehors,  à  Benrath  (*),  afin  de  fêter 
ce  jour-là,  sans  soupçonner  qu'elle  était  atteinte  de  cet 
horrible  mal,  qu'on  guérit  maintenant  si  facilement, 
mais  qui  était  mortel  alors,  la  diphtérie. 


(1)  Château  royal  de  Prusse,  autre    résidence  du  prince    et 
de  la  princesse  Charles-Antoine  de  Hohenzollern. 
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Le  lendemain,  c'était  un  dimanche;  en  revenant  de 
la  messe,  un  télégramme  de  mon  père  annonçait  l'état 
grave  de  ma  sœur  et  le  retour  de  celui-ci,  pour  le  len- 
demain matin. 

Nous  passâmes  la  journée  dans  les  plus  affreuses 
inquiétudes,  avec  un  faible  espoir  qui  diminuait,  peu  à 
peu,  à  cause  des  télégrammes  de  plus  en  plus  inquiétants 
de  mon  père,  et  je  ne  crois  pas  que  ma  pauvre  mère 
fermât  l'œil,  un  moment,  cette  nuit-là.  Le  matin,  à  7 
heures,  mon  père  et  mes  frères  arrivèrent,  mais  on  ne 
dit  pas  un  mot...  tout  était  fini;  notre  chère  sœur  n'était 
plus  de  ce  monde,  l'affreux  mal  l'avait  emportée,  déjà, 
la  veille! 

Une  lettre  de  l'Impératrice  du  Brésil,  qui  l'a  assis- 
tée dans  ses  derniers  moments,  ainsi  qu'une  autre  de 
M.  Kratz,  son  secrétaire  des  commandements  qui  l'avait 
suivie  en  Portugal,  expliquent  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire,  l'étendue  de  notre  perte.  Parler  de  notre  déses- 
poir et  surtout  de  celui  de  mes  pauvres  parents  est 
oiseux;  les  paroles  sont  toujours  tellement  au-dessous 
de  ce  qu'on  sent! 

Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  je  disais  à  une  de  mes 
amies  :  «  Nous  étions  trop  heureux,  cela  ne  pouvait 
durer!  »  La  part  prise  à  notre  malheur  fut  très  grande, 
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la  ville  de  Dusseldorf  était  en  deuil  ;  de  toutes  parts,  on 
témoignait  une  profonde  sympathie  à  mes  parents  et, 
vraiment,  si  cela  avait  pu  être  une  consolation,  ils  l'au- 
raient éprouvée.  Nous  passâmes  toutes  nos  journées 
au  jardin,  à  répondre  aux  lettres;  c'était  un  adoucisse- 
ment à  notre  malheur  d'être  ensemble.  Mais,  bientôt, 
les  devoirs  rappelèrent  mon  père  à  Berlin  et  ma  mère 
partit  pour  la  Weinburg,  avec  Mademoiselle  de  Lindheim 
et  moi.  Elle  était  très  souffrante  et,  pour  ne  pas  lui 
faire  faire  le  trajet  long  et  fatigant  sur  le  Rhin,  on 
alla  jusqu'à  Coblence  en  chemin  de  fer  et  de  là,  en 
voiture,  jusqu'à  Bingen.  Il  fallut  faire  un  arrêt  à  Bop- 
part,  tant  ma  mère  souffrait  de  la  tëtQ.  C'était  un  voyage 
pénible  dans  une  mauvaise  voiture,  dont  les  chevaux 
n'avançaient  guère  et  il  faisait  très  chaud.  Le  soir,  nous 
arrivâmes  à  Bingen;  le  lendemain,  à  Essbingen  et,  le  18 
août',  nous  étions  à  la  Weinburg,  où  bientôt,  mon  père 
étant  revenu  de  Berlin,  nous  fûmes  tous  réunis.  Au 
commencement  de  septembre,  ma  grand'mère  vint  nous 
voir,  et  bientôt  après,  ma  tante  Hamilton,  mes  cousines 
et  ma  petite  cousine  Mary.  Malgré  notre  deuil,  on  fit 
assez  d'excursions  pour  occuper  tout  ce  monde,  car  la 
Weinburg  ne  désemplissait  jamais  de  nos  si  nombreux 
amis.  Où  sont-ils?  Tous  partis,  excepté  mon  frère  Char- 
les de  Roumanie  et  ma  cousine  Festetics. 
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Cette  année,  y  vint,  pour  la  première  fois,  le  comte 
Théobald  Walsch,  fils  de  l'ancienne  grande-maîtresse 
de  ma  grand'mère,  qui  était  venue  avec  elle  de  France 
à  Carlsruhe. 

C'était  un  homme  charmant,  plein  d'esprit,  très  amu- 
sant, qui  a  écrit  un  voyage  en  Suisse  et  d'autres  opus- 
cules sur  différentes  questions.  C'était  aussi  un  très 
bon  musicien  et  il  venait  annuellement  passer  plusieurs 
semaines  auprès  de  mes  parents,  durant  lesquelles  il 
écrivait  une  chronique  très  amusante  sur  tout  ce  qui  se 
passait;  malheureusement,  elle  a  été  brûlée,  lors  de 
l'incendie  de  Sigmaringen.  Le  21  octobre  de  cette  année, 
mes  parents  célébrèrent  leurs  noces  d'argent.  Vu  notre 
deuil,  ils  désiraient  les  fêter  tout-à-fait  dans  l'intimité; 
la  veille,  ils  reçurent  les  députations  et  les  félicitations 
à  la  Weinburg,  et,  vers  le  soir,  mes  frères  et  moi  par- 
tîmes avec  nos  parents  pour  Rychsterwig,  où  nous  pas- 
sâmes la  nuit.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  con- 
tinua sur  Einsiedeln.  C'était  là,  dans  cette  ancienne  ab- 
baye, que  mes  parents  désiraient  passer  ce  jour  d'heu- 
reux souvenir,  mais  si  attristé  par  la  perte  douloureuse 
faite  trois  mois  plus  tôt.  L'abbé  célébra  la  messe  dans 
la  Gnadenkapelle  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  grandie 
église. 
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Saint  Meinrad  est  issu  de  la  famille  des  Hohenzol- 
lern  qui  est  la  nôtre,  et  nous  sommes  traités  en  parents 
dans  cette  antique  abbaye.  Après  la  messe,  on  nous  la 
montra  en  détail  ainsi  que  l'église;  puis,  nous  eûmes 
un  grand  repas  avec  tous  les  moines  et  repartîmes,  par 
une  nuit  d'ouragan,  en  voiture,  jusqu'à  Rapperswyl.  Pour 
arriver  là,  il  fallait  passer  le  lac  de  Zurich,  sur  un  très 
long  pont  de  bois,  très  étroit  et  sans  rampe,  et  ce  me 
fut  une  impression  sombre  et  triste  qui  m'est  restée  dans 
la  mémoire.  Nous  arrivâmes  fort  tard  à  la  Weinburg. 
Mon  père  retourna  bientôt  à  Berlin;  ma  mère,  mes 
frères  et  moi  à  Dusseldorf,  où  nous  allions  reprendre 
nos  études.  Ma  tante  Marie  (la  duchiesse  de  Hamilton) 
vint,  avec  ses  enfants,  passer  une  huitaine  de  jours 
avec  nous.  Mon  frère  aîné  partit  pour  Lisbonne  où  il 
passa  plusieurs  semaines  pour  affaires  et,  à  la  Noël, 
mon  père  revint  chez  nous. 

Au  commencement  de  janvier,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  mourait  et  le  Régent  (Guillaume  Ier)  montait 
sur  le  trône.  Le  froid  était  si  tierrible,  cet  hiver,  que  plu- 
sieurs personnes  en  sont  mortes  à  la  suite  des  funé- 
railles. » 

Ici,  c'est-à-dire  aux  premiers  jours  de  janvier  1860, 
au  moment  où  Marie  de  Hohenzollern  entrait  dans  sa 
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quinzième  année,  s'arrête  le  récit  que  Madame  la  com- 
tesse de  Flandre  avait  entrepris  d'écrire,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  et  qui  aurait  constitué  des  «  Mémoires  » 
si  intéressants.  Ses  notes,  qu'elle  avait  pris  l'habitude 
de  consigner,  chaque  jour,  dans  une  sorte  d'agenda, 
l'auraient  aidée  à  poursuivre  cette  œuvre  de  parfaite 
sincérité  et  de  haut  intérêt. 


II 

MARIE  DE  HOHENZOLLERN  A  DUSSELDORF 


La  Weinburg  a  été,  pour  la  comtesse  de  Flandre, 
la  délicieuse  oasis  où,  enfant,  jeune  fille,  épouse,  mère, 
elle  est  venue  se  reposer  de  tous  les  soucis  de  sa  vie  et 
de  son  rang  au  milieu  de  l'affection  des  siens.  Elle 
y  a  laissé  son  âme  d'artiste  se  pénétrer  tout  entière,  et 
avec  quel  enthousiasme,  par  la  beauté  des  sites  merveil- 
leux de  la  Suisse,  dont  elle  a  gravi  les  roches,  où  pèle- 
rinent,  jusque  sur  les  sommets  qu'ils  ceignent  d'un  fier 
diadème,  les  pins  ensoleillés  ou  enneigés,  si  poétique- 
ment chantés  par  Ruskin.  Mais  les  quinze  années  qu'elle 
vécut  à  Dusseldorf  eurent,  peut-être,  une  influence  plus 
considérable,  plus  étendue  encore  sur  le  développement 
de  toutes  ses  facultés  morales,   intellectuelles,   artisti- 
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ques.  Et,  non  seulement  par  l'éducation  soignée  qu'elle 
y  reçut  des  maîtres  les  plus  éminents,  mais  par  l'atmos- 
phère tout  imprégnée  d'art,  qui  régnait  alors  dans  cette 
petite  ville  de  42.000  habitants,  où  les  préoccupations 
de  l'Académie  royale  de  Peinture  semblaient  partagées 
par  tous  les  esprits,  où  Immerman  donnait  une  impul- 
sion nouvelle  au  théâtre,  et  tandis  qu'à  la  tètQ  du  mou- 
vement musical  allemand,  ne  se  trouvait  rien  moins 
que  lie  génial  Schumann.  Tout!  cela  contribuait  à  donner 
à  la  vie  un  magnifique  élan  vers  l'Idéal.  Elan  si  noble- 
ment encouragé  par  des  princes,  comme  Charles-An- 
toine et  Joséphine  de  Hohenhollern,  dont  les  qualités 
élevées  et  le  raffinement  intellectuel  et  artistique  ne 
pouvaient  manquer  d'attirer,  à  leurs  réceptions  les  plus 
brillantes  comme  à  leurs  réunions  intimes,  des  hommes 
de  la  valeur  de  Schirmer,  qui  dirigeait  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Carlsruhe  et  que  l'on  considérait,  alors,  comme 
le  maître  du  paysage  historique;  de  Lessing,  (le  petit 
neveu  du  fameux  philosophe,  dramaturge  et  critique), 
directeur  de  la  Galerie  de  Carlsruhe.  On  y  voyait 
encore  Gude,  le  peintre  des  fjords  norvégiens;  Scheu- 
ren,  dont  le  pinceau  était  aussi  romantique  que  le 
crayon  ;  Mùcke  et  Deyer,  Wilhelm  von  Schadow,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Dusseldorf,  qui  fonda  une  nou- 
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velle  école  d'art,  d'où  sont  sortis  quelques-uns  des  meil- 
leurs peintres  d'Allemagne.  Von  Schadow  était  de  tous 
les  thés  de  la  princesse  et,  par  son  enseignement  esthé- 
tique, eut  une  grande  influence  sur  la  famille  de  Hohen- 
zollern.  Cette  influence  n'aurait,  cependant,  pu  s'exer- 
cer sans  l'intervention  d'une  de  ses  élèves  qui  avait, 
déjà,  suscité  dans  l'esprit  des  jeunes  princesses,  Stépha- 
nie et  Marie,  un  intérêt  très  vif  pour  la  peinture. 

Cette  élève,  Mademoiselle  Mathilde  von  Waldenburg, 
née  du  mariage  de  Cristiane  Wickman  avec  le  prince 
Auguste  de  Prusse,  était  une  véritable  artiste,  qui  avait 
habité  longtemps  Paris  où  elle  suivait  avec  intérêt  tout 
le  mouvement  d'art  et  de  littérature  du  temps.  Elle 
avait  entendu  Montalembert,  Villemain,  Guizot,  La- 
martine, Thiers  ;  les  conférences  de  Lacordaire  à  Notre- 
Dame;  les  poèmes  de  Madame  Desbordes- Valmore 
chez  Madame  Récamier. 

Elle  s'était  enthousiasmée  pour  les  œuvres  d'Ary 
Scheffer,  tout  autant  que  pour  celles  de  Delarochf;  et 
d'Ingres  et  avait  puisé  les  principes  d'art  français  à  ses 
propres  sources.  Elle  écrivit,  d'ailleurs,  des  lettres  fort 
intéressantes,  à  ce  propos,  à  von  Schadow  ;  lettres  qui 
ont  paru  sous  le  titre  de  «  Briefen  aùs  Frankreich  ». 

Mathilde  von  Waldenburg  venait  presque  chaque  jour 
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au  Jàgerhof  et  s'était  occupée,  elle-même,  d'y  faire  ins- 
taller un  petit  atelier  pour  les  princesses  Stéphanie  et 
Marie,  qui  y  travaillaient  avec  zèle,  sous  l'égide  de 
von  Schadow  dont  les  principes  d'art  leur  étaient  com- 
muniqués par  Henri  Mùcke  de  Breslau,  lui-même  un 
élève  de  ce  maître.  Il  excellait  dans  les  tableaux  d'his- 
toire religieuse,  peints  d'après  la  formule  romantique 
du  temps,  et  la  perfection  de  sa  technique  se  révélait 
tant  dans  ses  esquisses  au  crayon  que  dans  ses  œuvres 
de  large  envergure,  dont  l'expression  dramatique  témoi- 
gnait d'un  souffle  élevé.  Plusieurs  de  ses  grands  ta- 
bleaux avaient  acquis  une  juste  renommée  en  Allemagne 
et  font  partie  de  la  Galerie  Nationale  de  Berlin.  Il  orna 
également  plusieurs  églises  de  grandes  fresques,  et  une 
de  ses  meilleures  œuvres  fut  celle  que  lui  avait  comman- 
dée le  prince  Charles-Antoine,  pour  Hedingen,  et  repré- 
sentant le  cycle  des  principaux  événements  du  martyr 
de  la  famille  des  Hohenzollern,  saint  Meinrad. 

Les  deux  princesses  travaillèrent  avec  zèle  sous  sa 
direction,  jusqu'aux  fiançailles  de  Stéphanie,  et  Mùcke, 
ajoutant  la  culture  de  l'esprit  à  l'éducation  de  l'œil  et 
de  la  main,  leur  enseignait  l'histoire  de  l'art,  tout  autant 
que  la  technique  précise  du  dessin,  tel  qu'il  le  faisait 
à  ses  élèves  de  l'Académie.  La  princesse  Marie  fut  tou- 
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jours  reconnaissante  à  son  vieux  maître,  (avec  lequel  elle 
resta  en  correspondance  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci), 
pour  avoir  développé,  en  elle,  cet  amour  du  Beau  et 
cette  sincérité  de  l'expression  qui  faisaient  le  fond  du 
caractère  de  son  Altesse  royale  et  sont,  on  peut  le  dire, 
à  la  base  de  tous  les  progrès  qu'elle  accomplira  dans  la 
suite.  Les  quatre  petits  garçons  de  Madame  von  Wer- 
ner  servaient  de  modèles,  pour  la  tête,  aux  princesses, 
ainsi  qu'à  Mademoiselle  von  Waldenburg  et  s'y  prê- 
taient, paraît-il,  avec  d'autant  plus  de  bonne  grâce  que 
leurs  Altesses  royales  leur  bourraient  les  poches  de 
chocolat,  après  chaque  séance  de  pose. 

On  retrouve  leurs  portraits  en  buste,  au  crayon  et  à 
la  craie,  à  l'Académie  de  Dusseldorf  ;  les  uns  signés  par 
Mademoiselle  von  Waldenburg,  les  autres,  par  Stépha- 
nie de  Hohenzollern.  Quant  à  la  princesse  Marie,  alors 
à  peine  âgée  de  dix  ans,  elle  était  trop  jeune  pour  avoir 
pu  dessiner,  avec  toute  la  perfection  requise  pour  être 
exposé,  un  portrait  d'après  nature. 

Après  Mùcke,  un  autre  artiste  va  diriger  le  talent  de 
son  Altesse  royale  dans  une  voie  nouvelle,  où  elle  va 
pouvoir  affirmer  sa  personnalité  dans  un  genre  qui  est 
le  sien  et  lui  fut  révélé,  tout  enfant,  alors  que,  comme 
elle  le  dit  elle-même,  son  cœur  se  gonflait  d'émotion  en 
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face  des  cimes  bleues  de  la  Montagne  des  Géants.  Ce 
peintre  est  le  norvégien  Sophus  Jacobsen,  né  à  Fréde- 
rikschald  en  1833  et  qui  vint  s'établir  à  Dusseldorf,  en 
1859,  pour  y  suivre  l'enseignement  de  Gude,  avant  de 
devenir  le  gendre  de  Mûcke.  Il  eut  tôt  fait  de  découvrir 
les  dons  remarquables  de  la  princesse  Marie  pour  le 
paysage,  lui-même  étant  un  observateur  attentif  de  la 
nature  et  se  plaisant  à  en  exprimer  toute  la  poésie  dans 
ses  œuvres,  lorsque  aux  beaux  jours  d'été,  elle  se  laisse 
doucement  caresser  par  les  pâles  rayons  de  lune,  quand 
les  fins  brouillards  de  septembre  l'enlacent  de  leurs 
réseaux  d'argent  ou  que  les  nénuphars  éploient  leurs 
blanches  corolles  sur  les  eaux  rêveuses  des  étangs.  Et 
Jacobsen  consacrait  toute  la  puissance  de  ses  couleurs, 
tout  le  rêve  de  sa  fantaisie  à  exprimer  dans  son  art 
le  charme  de  cette  nature  qu'il  aimait  à  parcourir  en 
tous  sens,  pour  y  rechercher  ses  plus  merveilleux 
aspects  et  dont  il  se  plaisait  même  à  fouiller  les  bois 
pour  y  chasser  le  cerf  et  le  sanglier,  comme  il  aimait  à 
parcourir  le  Rhin,  dans  sa  yole  gracieuse. 

De  plus,  il  mettait  une  voix  superbe,  non  seulement 
au  service  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  défendait  les 
principes  de  l'Art,  mais  à  glorifier  son  pays,  dans  les 
vieux  chants  Scandinaves.  Aussi,  n'esMl  pas  étonnant 
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qu'un  homme  doué  de  la  sorte  ait  eu  une  influence 
définitive  sur  l'éducation  artistique  de  la  jeune  princesse 
et  ait  su  développer  son  esprit  d'observation,  son  sens 
réel  des  proportions  et  des  valeurs  de  tons,  et  perfec- 
tionner la  précision  classique  du  dessin,  qui  lui  avait  été 
inculquée  par  Mùcke. 

On  peut  suivre,  d'ailleurs,  par  les  études  de  paysage 
que  son  Altesse  royale  fit,  à  cette  époque,  les  progrès 
de  ce  talent  naissant,  qui  s'affirme  de  plus  en  plus,  tout 
en  dénotant  l'influence  du  milieu  et  du  moment  où  ils 
furent  exécutés  et  où  les  peintres  assombrissaient  leur 
coloris  par  l'emploi  des  bitumes,  que  les  artistes  contem- 
porains ont,  définitivement,  rejetés  de  leur  palette. 

Aussi,  la  comtesse  de  Flandre  se  plaisait  à  répéter 
souvent,  en  parlant  de  Jacobsen  :  «  C'est  lui  qui  a  fait 
de  mon  art  ce  qu'il  est.  »  Elle  lui  envoyait,  d'ailleurs, 
souvent,  quelqu'une  de  ses  œuvres,  pour  lui  en  deman- 
der son  appréciation  et  il  fut  donné  à  ce  maître  de  sui- 
vre, jusqu'à  la  fin,  le  développement  de  l'art  de  sa 
reconnaissante  élève,  puisqu'il  ne  la  précéda  que  de 
quelques  mois  dans  la  tombe.  Il  mourut,  en  effet,  à 
Dusseldorf,  à  l'âge  de  72  ans,  au  cours  de  l'année  1912. 
•  Les  études  de  la  princesse  Marie  se  poursuivaient  dans 
les  branches  de  l'instruction,   parallèlement  à  celle  de 
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l'art,  sous  la  direction  de  Mademoiselle  Schàfer  et,  pour 
l'histoire  de  la  littérature,  avec  M.  Appenkamp,  docteur 
es  lettres  et  professeur  au  gymnasium  (athénée)  de  Dus- 
seldorf,  dont  il  devint  plus  tard  le  directeur.  Les  parents 
de  la  Princesse  attachaient  une  importance  toute  spé- 
ciale à  son  perfectionnement  musical  ;  et  le  piano  lui  fut 
enseigné  par  Agnès  Schônerstedt,  artiste  d'une  person- 
nalité fort  originale  et  qui,  ajoutant  à  une  franchise 
étonnante  un  curieux  esprit  d'à  propos,  était  aussi  ap- 
préciée à  la  Cour  pour  son  caractère  que  pour  son 
talent  distingué.  C'était,  d'ailleurs,  une  des  élèves  pré- 
férées de  Clara  Schumann  et  la  princesse  Marie,  qui 
l'aimait  beaucoup,  devint,  elle-même,  une  pianiste  de 
talent,  en  attendant  qu'elle  acquit  la  même  habileté  à 
toucher  de  l'harmonium.  Elle  appréciait  Port,  également, 
son  professeur  de  chant,  Madame  Kôttgem.  Enfin,  l'édu- 
cation religieuse  de  la  princesse  fut  confiée  à  deux  théo- 
logiens éminents  d'une  grande  vertu,  d'une  haute  intel- 
ligence, d'une  science  profonde  et  d'une  saine  largeur 
de  vues,  qui  contribuèrent  puissamment  au  perfectionne- 
ment de  cette  âme  d'élite,  et  ont  fait,  de  Marie  de  Hohen- 
zollern,  cette  chrétienne  instruite,  convaincue,  mettant 
toujours  sa  conduite  en  rapport  avec  ses  principes  et 
apportant,  dans  l'accomplissement  du  devoir,  cette  fidé- 
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lité  de  tous  les  instants  qui  est  la  caractéristique  de  la 
vraie  piété.  Le  premier  de  ces  théologiens  était  l'abbé 
Bayerle,  desservant  de  la  petite  chapelle  de  saint-Roch, 
démolie  à  cette  heure,  située  aux  confins  du  parc  du 
Jàgerhof  et  où  le  prince  et  la  princesse  se  rendaient 
chaque  matin,  avec  leurs  enfants. 

L'abbé  Bayerle  était  un  écrivain  fécond  qui,  tout  en 
préparant  son  livre  «  La  Rédemption  du  monde  »  («  Er- 
lôsung  der  Welt  »)  qui  devait  jeter  des  lumières  nou- 
velles sur  la  foi  catholique,  donnait  aux  jeunes  prin- 
cesses un  enseignement  tout  à  la  fois  élevé  et  pratique. 
L'autre,  le  Père  Jésuite  Wilmer,  était  un  des  plus  re- 
marquables théologiens  du  temps  et  le  conseiller  du 
cardinal  archevêque  de  Cologne,  Son  Eminence  Von 
Ketteler  (le  vaillant  champion  des  idées  et  de  la  liberté 
de  l'Eglise).  C'est  le  Père  Wilmer  qui,  lors  du  Con- 
cile du  Vatican,  répondit  aux  écrits  dirigés  contre  l'infail- 
libilité du  Pape  par  les  «  Animadversiones  in  quatuor 
libellos  »,  qui  rallièrent  maints  dissidents  à  l'acceptation 
du  Dogme.  On  peut  à  peine  se  faire  une  idée,  à  l'heure 
actuelle,  de  l'intensité  de  la  vie  de  l'Eglise,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  alors  que,  si  les  uns,  influencés 
par  les  théories  romantiques,  ne  connaissaient  que  super- 
ficiellement les  principes  fondamentaux  du  catholicisme 
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et  se  contentaient  d'une  sorte  de  religiosité  factice,  d'au- 
tres sentaient,  au  contraire,  le  besoin  d'approfondir  les 
vérités  de  la  Foi,  pour  la  mieux  pratiquer  et  la  défendre. 
On  avait  soif  de  liturgie,  d'autorité  ecclésiastique,  de 
missions,  d'une  instruction  approfondie,  afin  de  substi- 
tuer un  savoir  réel  et  positif  à  ces  vagues  connaissances 
des  Romantiques.  Aussi,  on  peut  compter  alors  des 
conversions  éclatantes  comme  celle  du  théologien  angli- 
can qui  devint,  plus  tard,  le  cardinal  Newman;  de  la 
princesse  Joséphine  de  Hohenzollern  et  de  sa  sœur  la 
princesse  Wasa!  de  la  comtesse  von  Otting,  de  la  com- 
tesse von  Hahn-Hahn  et  d'autres.  De  nombreux  couvents 
s'élevaient  de  toutes  parts,  et,  grâce  à  la  généreuse 
intervention  de  la  famille  des  Hohenzollern,  celui  des 
Franciscains  de  Dusseldorf.  Lacordaire  avait  attiré  l'élite 
des  esprits  à  ses  conférences  de  Notre-Dame;  Monta- 
lembert  écrivait  ses  «  Moines  d'Occident  »  ;  Monfang, 
son  ((  Officium  divinum  »,  qui  expliquait  avec  clarté  le 
sens  profond  de  la  liturgie;  le  Père  Wilmer  rédigeait 
son  livre  fameux  «  Das  Lehrbuch  der  Religion  »,  («  L'En- 
seignement de  la  religion  »). 

Aussi,  lorsque  le  savant  théologien  qu'était  ce  dernier 
fut  transféré,  avec  les  religieux  de  son  ordre,  de  Gor- 
heim  près  Sigmaringen,  à  Bonn,  la  princesse  de  Hohen- 
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zollern  le  choisit  pour  confesseur  et  il  fut  aussi  celui  des 
jeunes  princesses.  Il  venait,  donc,  régulièrement  à  Dus- 
seldorf  et  lorsqu'on  le  rencontrait,  dans  les  allées  du 
Parc,  lisant  son  bréviaire  ou  s'arrêtant,  pour  s'intéres- 
ser aux  jeux  des  enfants,  nul  n'aurait  pu  soupçonner 
qu'une  personnalité  aussi  éminente  se  cachât  sous  cette 
modestie  et  cette  simplicité,  si  la  profondeur  de  son 
regard  et  l'intelligence  de  son  front  n'en  eussent  témoi- 
gné hautement.  Un  de  ses  principes  d'éducation  était 
qu'il  faut  diriger  la  conduite  des  enfants  en  les  comman- 
dant le  moins  possible.  «  Chaque  ordre,  disait-il,  est  un 
piège  tendu  à  l'obéissance;  chaque  désobéissance,  un 
piège  au  mensonge.  Ne  punissez  que  ce  qui  est  réelle- 
ment mal  et  vous  punirez  rarement.  Moins  vous  punirez, 
mieux  cela  vaudra.  Le  principal  doit  être  obtenu  par  le 
bon  exemple  des  grandes  personnes.  » 

Si  nous  nous  sommes  attardée  à  la  haute  personnalité 
de  ce  théologien,  c'est  que  sa  direction  a  hautement 
contribué  à  affermir  cette  droiture  et  cette  loyauté  de 
la  jeune  princesse  que  son  père  estimait  par-dessus 
tout,  de  même  qu'à  développer,  en  elle,  cette  grande 
simplicité,  cette  sage  mesure  en  toutes  choses,  cette  lar- 
geur devues,  qui  l'ont  toujours  empêchée  d'apporter 
aucune  mesquinerie  dans  sa  façon  d'envisager  les  êtres 
et  les  choses. 
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Foncièrement  religieuse,  elle  ne  s'ingérait  jamais  dans 
la  conduite  des  autres;  elle  accueillait,  avec  la  même 
bonne  grâce,  ceux  qui  n'avaient  point  ses  croyances 
et  n'exerçait  jamais  la  moindre  pression  sur  les  per- 
sonnes de  son  entourage. 

Il  ne  lui  déplaisait  point  de  discuter  les  questions  les 
plus  élevées  de  la  religion  et  de  la  philosophie  avec 
ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  elle,  nous  disait 
S.  A.  R.  Madame  la  grande-duchesse  Louise  de  Bade, 
la  plus  ancienne  amie  de  la  comtesse  de  Flandre  et,  elle- 
même,  une  fervente  protestante;  mais,  tout  en  ne  se 
départissant  jamais  de  sa  gracieuse  courtoisie,  elle  de- 
meurait inébranlablement  attachée  à  la  foi  catholique. 

Si  toutes  ces  influences  ont  contribué  à  en  faire  la 
femme  d'élite  qui  a  su  conquérir  l'estime  universelle, 
l'éducation  martiale  qu'elle  reçut  de  son  père,  pour  qui 
elle  avait  une  admiration  sans  bornes,  et  de  ses  frères, 
dont  elle  partageait  les  jeux,  parfois  les  études,  et  aux- 
quels l'unissait  une  sincère  et  fidèle  amitié,  l'a  aidée  à 
joindre  à  toutes  les  grâces  de  la  femme  et  à  une  sensi- 
bilité profonde,  l'énergie  et  la  force  de  volonté  d'une 
âme  virilement  trempée.  Elle  n'avait,  disait-elle,  jamais 
connu  le  sentiment  de  la  peur,  sauf  une  seule  fois,  alors 
que,  toute  petite,  elle  suivit  ses  frères  dans  une  expe- 
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dition  nocturne  organisée  dans  le  but  de  se  prouver  mu- 
tuellement leur  courage,  dans  la  salle  d'armes  du  fa- 
meux château  de  Sigmaringen,  au  sujet  de  laquelle 
couraient  des  bruits  de  hantises  étranges.  Or,  comme  ils 
se  promenaient  bravement  entre  les  panoplies  étince- 
lantes  et  les  solides  armures,  si  habilement  montées 
qu'elles  donnent  l'illusion  de  revêtir  quelque  bouillant 
croisé  ou  vaillant  capitaine,  un  rayon  de  lune  se  glis- 
sa subrepticement  entre  les  vitres  et,  en  se  mirant  dans 
un  des  lourds  hauberts  d'acier,  lui  communiqua  une 
apparence  de  vie,  que  vint  renforcer  un  bruit  de  ferail- 
les  réveillant  tous  les  échos  de  la  vaste  salle. 

Effrayés,  les  jeunes  garçons  s'enfuirent,  en  oubliant 
la  petite  Marie,  qui  essayait,  en  vain,  de  mettre  ses 
petits  pas  à  l'envergure  de  leurs  longues  enjambées.  Un 
casque  en  tombant  sur  une  cuirasse,  avait  causé  ce 
désarroi  et  une  frayeur  facile  à  comprendre  chez  cette 
toute  petite  fille. 

Lorsque  Marie  de  Hohenzollern  atteint  l'âge  de 
seize  ans,  c'est-à-dire  en  1861,  la  tâche  de  Mademoi- 
selle Schàfer,  sa  gouvernants,  est  terminée  et  elle  peut 
être  fière  de  son  éminente  élève.  C'est  alors  que  son 
Altesse  royale 'est  pourvue  d'une  dame  d'honneur. 
Mademoiselle  Cerrini  de  Dresde  occupe  ce  poste  jus- 
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qu'à  son  mariage,  en  1864,  avec  le  major  von  Borries. 
Elle  est  remplacée  par  Mademoiselle  Marie  von  Larisch, 
qui  demeure  auprès  de  la  princesse  jusqu'à  son  départ 
pour  Bruxelles,  en  1867.  Mademoiselle  Gerrini  était 
une  personne  charmante  qui,  bien  que  douée  d'une  véri- 
table compréhension  de  la  vie,  n'en  était  pas  moins  opti- 
miste, et  la  princesse  Marie  lui  avait  voué  une  affection 
qui  ne  se  démentit  jamais,  malgré  de  longues  années  de 
séparation.  Elle  ne  manqua  point,  d'ailleurs,  de  lui  en 
donner  des  preuves,  lorsque,  plus  tard,  les  circonstan- 
ces les  rapprochèrent  l'une  de  l'autre. 

Mademoiselle  von  Larisch,  plus  âgée,  et  ayant  déjà 
rempli  ce  poste  auprès  de  la  princesse  Thérèse  de  Saxe- 
Altenbourg,  appartenait  à  l'ancien  régime  et  tenait,  avant 
tout,  à  la  correction  et  à  la  dignité,  tout  en  possédant  un 
caractère  fort  dévoué,  qui  la  remplissait  de  prévenances 
pour  la  jeune  princesse.  Celle-ci  trouvait  en  elle  une 
amie  toute  maternelle,  dont  elle  se  plaisait  à  mettre  en 
pratique  les  exhortations  affectueuses  ;  aussi,  on  peut 
dire,  en  toute  vérité,  que  Mlle  von  Larisch  et  Mlle  Cerrini 
eurent,  elles  aussi,  une  influence  heureuse  sur  son  Al- 
tesse royale. 

En  l'automne  1861,  Marie  de  Hohenzollern  partit 
avec  ses  parents  pour  Hyères,  où  ils  prolongèrent  leur 


Princesse  Marie  de  Hohenzollern 
en  i863. 
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séjour  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  1862.  Le  repos  nécessité 
par  les  travaux  ardus  qu'imposait  au  prince  Charles  de 
Hohenzollern  son  poste  de  président  du  Conseil  des 
ministres,  et  l'impossibilité  où  se  trouvait  sa  belle-fille, 
la  princesse  Léopold,  née  infante  Antoinette  de  Portu- 
gal, de  subir,  sans  préjudice  pour  sa  santé,  les  rigueurs 
d'un  premier  hiver,  en  Allemagne,  avaient  occasionné 
cette  villégiature  de  la  famille  des  Hohenzollern  au  pays 
du  soleil.  Malheureusement!,  elle  ne  fut  favorable  ni  à 
la  princesse  Marie  ni  à  son  père;  car  celle-ci  y  gagna 
une  violente  affection  de  la  gorge,  et  le  Prince  la  phlébite 
dont  nous  parlions  plus  haut. 

Durant  l'hiver  1863,  la  reine  Augusta  invita  la  prin- 
cesse Marie  à  venir  participer  aux  fêtes  de  la  Cour. 
Celle-ci,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  accepta  avec  joie, 
car  on  sait  quels  liens  d'étroite  amitié  ont  toujours  uni 
la  famille  de  Hohenzollern-Sigmaringen  à  celle  de  Prusse. 

Lorsque  le  père  de  la  comtesse  de  Flandre  était  étu- 
diant à  Berlin,  il  avait  trouvé  un  accueil  tout  familial  à 
la  Cour  et  quand  le  prince  de  Prusse,  qui  devint  plus 
tard  Guillaume  Ier,  se  rencontra  avec  Charles-Antoine, 
dans  les  provinces  Rhénanes,  les  relations  les  plus  étroi- 
tes s'étaient  établies  entre  les  Cours  de  Coblence  et  de 
Dusseldorf.  De  plus,  la  reine  Augusta  n'oublia  jamais 
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l'aide  intelligente  que  le  prince  Charles-Antoine  avait 
prêtée  à  son  époux,  durant  les  temps  difficiles  de  la 
Régence.  A  partir  de  ce  moment,  la  princesse  Marie, 
non  seulement  assiste  à  toutes  les  fêtes  de  la  Cour  de 
Berlin,  mais  prend  une  part  active  à  toutes  les  mani- 
festations d'art  de  Dusseldorf.  D'ailleurs,  tous  les  diver- 
tissements du  Jàgerhof  ont  un  cachet  artistique. 

Il  se  trouvait,  en  ce  moment,  à  Dusseldorf,  Monsieur 
Van  Normann,  intendant  de  la  Cour  de  Dessau,  qui 
s'entendait  magistralement  à  organiser  des  tableaux  vi- 
vants et  de  petites  comédies.  C'est  ainsi  qu'au  jour  anni- 
versaire de  l'auguste  mère  de  la  comtesse  de  Flandre, 
on  représenta  au  Jàgerhof,  «  Den  Prinz  von  Homburg  » 
(Le  Prince  de  Hombourg),  de  Kleist,  et  la  princesse 
Marie  y  parut  dans  le  rôle  de  *  Kirchgàngerin  »  (celle 
qui  se  rend  à  l'église).  Elle  portait  un  costume  moyen- 
âgeux qui  rehaussait  singulièrement  sa  beauté,  et  les 
yeux  baissés,  l'air  recueilli,  un  livre  de  prières  à  la  main, 
on  la  voyait  s'avancer  vers  l'église.  Sa  mère  la  trouva  si 
délicieuse  ainsi  qu'elle  la  fit  photographier  dans  ce  rôle. 

En  novembre  1866,  la  maison  de  Hohenzollern  allait 
subir  un  nouveau  deuil:  le  prince  Antoine,  grièvement 
blessé  à  Koniggràtz,  (bataille  de  Sadowa),  succombait 
en  héros,  après  trois  semaines  de  cruelles  souffrances. 


S.  A.   R.  le  Prince  Antoine  de  Hohenzollern. 
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Cette  mort,  qui  affligea  profondément  la  jeune  prin- 
cesse si  tendrement  attachée  à  ses  frères,  va  clore,  en 
quelque  sorte,  la  première  période  de  son  existence. 

Après  l'effeuillement  des  floraisons  blanches  de  son 
enfance,  la  princesse  Marie  a  vu  s'épanouir,  dans  la 
clarté,  les  roses  de  sa  jeunesse  ;  mais,  au  cœur  des  corol- 
les parfumées,  la  douleur  a  déjà  mêlé  l'amertume  de 
ses  larmes  au  nectar  de  la  félicité. 

C'est  pourquoi  la  princesse  Marie  de  Hohenzollern 
est  prête,  désormais,  à  remplir  sa  mission  élevée,  dans 
le  pays  qui  sera  sien,  non  seulement  par  son  mariage, 
mais  par  tout  ce  qu'elle  lui  donnera  de  son  âme  et  de 
son  cœur,  mais  par  l'affection  même  de  ce  peuple 
belge  pour  sa  chère  Princesse.  Elle  est  prête;  car  elle 
sait  que  les  pleurs  sont  la  rançon  du  sourire  et  que  le 
sacrifice  est  l'appui  le  plus  sûr  du  bonheur  et  de  l'amour. 


III 


LE  MARIAGE  DE  MARIE  DE  HOHENZOLLERN 
AVEC    PHILIPPE,    COMTE    DE    FLANDRE   — 
LA  JOYEUSE  ENTRÉE  A  BRUXELLES      — 
LE  PALAIS  DU  COMTE  ET  DE  LA  COMTESSE  DE  FLANDRE 


Ainsi  que  nous  le  disions,  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  c'est  la  reine  Victoria  qui  prépara  le 
mariage  de  Marie  de  Hohenzollern  avec  Philippe,  comte 
de  Flandre.  Elle  y  Sut  aidée  par  la  reine  Augusta  de 
Prusse  qui  portait,  elle  aussi,  un  intérêt  tout  spécial 
à  la  famille  du  prince  et  de  la  princesse  Charles-Antoine 
de  Hohenzollern. 

Déjà,  son  Altesse  royale  Madame  la  comtesse  de 
Flandre  nous  en  parlait  dans  son  «  Journal  »,  et  nou9  en 
avons  une  preuve  de  plus  par  la  lettre  suivante  qui  fait 
partie  des  archives  princières  de  Sigmaringen.  Elle  est 
écrite  par  le  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern, 
à  sa  belle-mère,  Katharina  de  Hohenzollern-de  Hohen- 
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lohe,  avec  qui,  même  après  la  mort  de  son  père,  arrivée 
à  Bologne  en  1853,  il  conserva  les  rapports  les  plus 
respectueusement  affectueux.  Cette  lettre  rédigée  en  alle- 
mand et  dont  nous  donnons,  ici,  la  traduction  textuelle, 
est  datée  du  3  février  1867,  c'est-à-dire  du  jour  même 
où  son  Altesse  royale  le  comte  de  Flandre  quittait 
Bruxelles,  en  compagnie  de  feu  le  général  Burnell,  pour 
le  Jàgerhof,  où  devaient  se  célébrer,  le  lendemain,  ses 
fiançailles  officielles  avec  la  princesse  de  Hohenzollern. 

<(  Chaque  jour,  je  voulais  vous  écrire  et  profiter  de 
cette  occasion  pour  vous  confirmer  une  indication  que  je 
vous  ai  donnée,  dans  ma  dernière  lettre  du  16  décembre, 
d'une  façon,  peut-être,  un  peu  voilée.  Aujourd'hui,  je 
puis,  la  situation  étant  devenue  plus  nette,  vous  commu- 
niquer, définitivement,  cette  heureuse  nouvelle:  Nous 
sommes  à  la  veille  des  fiançailles  de  Marie. 

C'est  là  un  événement  qui  nous  préserve  de  maintes 
préoccupations  et  nous  tranquillise  beaucoup,  en  rai- 
son de  la  personnalité  et  de  l'origine  du  fiancé. 

Joséphine  doit  vous  avoir  appris,  entretemps,  que  le 
comte  de  Flandre  avait  recherché  notre  fille,  par  l'en- 
tremise de  la  reine  Victoria.  Après  que  le  roi  Guil- 
laume Ier  de  Prusse,  comme  chef  de  la  Maison  réunie 
de  Hohenzollern,  eut  donné,  avec  empressement,  son 
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consentement  pour  entamer  les  négociations,  la  situa- 
tion est  devenue  nette,  et  demain,  déjà,  nous  attendons 
le  comte  de  Flandre.  Je  considère  ce  parti  comme  pré- 
sentant toute  garantie  de  bonheur  et  répondant  à  toutes 
nos  attentes.  La  religion,  l'indépendance,  la  haute  répu- 
tation et  le  voisinage  sont  de  grands  avantages.  La  ques- 
tion du  mariage  de  Marie  m'a  beaucoup  préoccupé.  Trois 
couronnes  m'ont,  d'après  l'avis  général,  ouvert  toutes 
les  portes  du  pays.  Dieu  bénira  désormais  nos  efforts, 
qui  ont  été  exempts  de  toute  recherche  d'honneurs,  mais 
furent  uniquement  dirigés  vers  le  bonheur  de  notre 
enfant.  » 

Le  comte  de  Flandre,  qui  avait,  alors,  trente  ans,  était 
un  brillant  cavalier  et  possédait,  en  outre,  ce  caractère 
de  grande  bonté  et  cette  simplicité,  cette  modestie,  ce 
goût  de  l'étude  et  de  la  vie  familiale,  qui  l'avaient  incité 
à  refuser  le  trône  de  Grèce  et  la  couronne  de  Roumanie, 
comme  ils  l'avaient  fait  dénommer,  par  la  reine  Vic- 
toria, <(  le  bon  Philippe  ».  Il  fut  décidé  que,  sous  le  pré- 
texte d'aller  visiter  les  usines  Krupp,  à  Essen,  il  s'ar- 
rêterait à  Dusseldorf,  afin  d'y  faire  la  connaissance  de 
celle  qui  devait  être  sa  fiancée. 

Celle-ci  était  dans  tout  l'éclat  de  cette  beauté  souve- 
raine, qui  ne  la  quitta  point,  et  était  rehaussée  par 
v.  c.  8 
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l'éblouissante  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Aussi,  le  comte 
de  Flandre  l'eut-il  à  peine  aperçue  qu'il  en  devint  pro- 
fondément épris  et,  renversant  tout  le  programme  édifié 
par  le  protocole,  le  lendemain  même,  sa  décision  était 
prise;  il  revint  au  Jagerhof.  Une  petite  fête  ayant  été 
organisée,  en  leur  honneur,  à  Benrath,  le  comte  de 
Flandre  fut  placé  à  côté  de  la  princesse  Marie;  mais 
celle-ci  était  si  intimidée,  paraît-il,  qu'elle  ne  lui  dit  pas 
un  mot. 

Le  3  février  1867,  le  comte  Philippe  quittait  Bruxel- 
les avec  le  général  Burnell  et,  le  lendemain,  les  fian- 
çailles officielles  étaient  célébrées  au  château  du  Jager- 
hof   par  un  grand  banquet  et  un  bal. 

Un  des  personnages  qui  y  assistaient,  nous  rapporta 
que  la  distinction  du  comte  de  Flandre,  en  grand  uni- 
forme, avait  été  aussi  remarquée  que  le  charme  puis- 
sant de  la  princesse  Marie.  Les  autres  personnes  qui  y 
prirent  part,  outre  les  membres  de  la  famille  des  fiancés, 
furent  le  général  Burnell,  Mademoiselle  von  Larisch,  le 
baron  Nothomb,  ministre  de  Belgique  à  Berlin  et,  en 
même  temps,  ami  personnel  du  comte  de  Flandre,  avec 
lequel  il  entretenait  une  correspondance  régulière,  où  il 
avait,  paraît-il,  fait  souvent  l'éloge  de  la  princesse  Marie 
de   Hohenzollern.   On   v  voyait  encore    Mademoiselle 


COMTESSE  DE  FLANDRE  1 15 

von  Lindheim,  dame  d'honneur,  le  grand-maître  des 
cérémonies,  M.  von  Werner,  le  chambellan  Herr  von 
Màrchen,  le  gouverneur  des  princes  Louis  Kratz,  les 
aides  de  camp,  les  barons  von  Collas  et  von  Locquen- 
ghien.  Le  comte  SHllfried  et  le  baron  Nothomb  rédigè- 
rent le  contrat  de  mariage.  Le  comte  de  Flandre  souhai- 
tant que  tout  le  monde,  en  Belgique,  partageât  son  admi- 
ration pour  sa  belle  fiancée,  manda  le  photographe  Ghé- 
mar  à  Dusseldorf,  pour  y  exécuter  le  portrait  de  la 
princesse  Marie  et,  quelques  jours  plus  tard,  celui-ci 
était  exposé  à  quantité  de  vitrines,  à  Bruxelles.  Tous 
l'admiraient;  pourtant,  le  comte  de  Flandre  n'était  pas 
satisfait  et,  aux  félicitations  qu'on  lui  adressait,  il  répon- 
dait invariablement  :  «  Elle  est  bien  mieux  que  vous  ne 
le  pensez  !  » 

D'un  autre  côté,  l'impression  produite  dans  la  famille 
de  la  princesse,  par  le  comte  de  Flandre,  était  excel- 
lente, et  le  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern  écri- 
vait à  son  fils,  alors  prince  régnant  et,  depuis,  roi  de 
Roumanie  :  «  On  ne  peut  faire  autrement  que  d'aimer 
Philippe;  il  possède  les  dons  les  plus  précieux  de  l'es- 
prit et  de  l'âme;  il  sera  pour  nous   un  fils  et  un  frère  ». 

D'une  prestance  vraiment  princière,  fort  instruit,  plein 
de  tact,  d'un  cœur  loyal  et  aimant,  Philippe  de  Flandre 
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n'avait  pas  tardé  à  gagner  le  cœur  de  sa  belle  fiancée 
et  l'on  conte  qu'elle  tenait  à  affirmer  ses  qualités,  même 
et  surtout  à  ses  amis,  les  pauvres,  chez  lesquels  régnait 
un  véritable  désarroi,  depuis  qu'ils  avaient  appris  le 
mariage  prochain  de  la  bonne  princesse. 

Le  lendemain  de  ses  fiançailles,  comme  elle  allait  leur 
faire  sa  visite  coutumière,  une  bonne  vieille  lui  demanda 
avec  anxiété.  «  Est-ce  vrai,  Princesse,  que  vous  allez 
vous  marier?  » 

—  Oui,  c'est  vrai,  et  vous  pouvez  m'en  féliciter,  répon- 
dit Son  Altesse. 

—  Mais  non,  Princesse,  reprit  la  vieille,  on  m'a  dit 
qu'il  est  trop  vieux  pour  vous  (le  comte  de  Flandre 
avait  trente  ans),  qu'il  n'est  pas  beau,  et  vous  êtes  une 
si  belle  et  si  bonne  princesse  ! 

—  On  vous  a  raconté  des  sottises,  ma  bonne  amie. 
Le  Prince  est  un  bel  homme  et  n'est  pas  vieux.  De  plus, 
il  est  si  bon  et  si  brave  !  Non,  non,  il  ne  faut  pas  pleurer, 
mais  me  féliciter,  car  je  serai  fort  heureuse.  Il  faut  le 
dire  à  tout  le  monde.  » 

Malgré  la  difficulté  des  déplacements,  à  cette  époque 
où  les  voyages  en  chemin  de  fer  étaient  plutôt  pénibles, 
le  comte  de  Flandre  fit  une  cour  assidue  à  sa  fiancée 
et  on  le  vit,  à  peine  rentré  de  Paris    où  il  avait  assisté 
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à  l'inauguration  de  l'Exposition  de  1867,  repartir,  sans 
prendre  un  instant  de  repos,  pour  Dusseldorf,  où  l'at- 
tendait le  sourire  captivant  de  Marie  de  Hohenzollern. 

Le  27  février  de  la  même  année,  le  père  de  la  prin- 
cesse vint  à  Bruxelles  y  régler,  avec  Léopold  II,  tous 
les  détails  du  contrat  de  mariage.  Il  fut  cordialement 
reçu  par  le  roi  et  la  cérémonie  fut  fixée  au  25  avril. 

Le  1er  mars  1867,  comme  M.  Van  den  Pereboom 
apportait  au  roi  les  félicitations  de  la  Chambre,  celui- 
ci,  en  le  remerciant,  en  son  nom  et  en  celui  de  son  frère, 
fit  allusion  aux  deux  couronnes  que  le  comte  de  Flandre 
venait  de  refuser. 

«  Plus  d'une  fois,  il  ne  dépendit  que  de  lui  d'accepter 
de  brillanteo  expatriations,  dit  le  roi;  mais  il  préféra 
rester  vivre  dans  sa  chère  Belgique.  »  Et  M.  Van  den 
Pereboom  de  répondre: 

«  La  Belgique  a  toujours  été  un  bon  pays  pour  ses 
bons  princes  et  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux,  asso- 
ciés à  sa  destinée,  sont  restés  gravés  dans  le  souvenir 
reconnaissant  du  peuple  belge  ». 

La  Chambre  souligna  la  signification  de  cette  décla- 
ration, en  votant,  dès  le  lendemain,  un  projet  de  loi 
augmentant  de  cinquante  mille  francs  la  dotation  du 
comte  de  Flandre. 
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Au  palais  de  Bruxelles,  on  aménageait  les  apparte- 
ments de  l'aile  droite  pour  les  jeunes  époux  et,  le  29 
avril  1867,  le  roi  accompagnait  le  comte  de  Flandre  à 
Berlin,  où  devait  se  célébrer  le  mariage  ;  ainsi  le  voulait 
le  protocole,  le  roi  Guillaume  étant  le  chef  de  la  Maison 
de  Hohenzollern.  A  Cologne,  le  train  fut  salué  de  trente- 
trois  coups  de  canon.  A  Brandebourg,  Léopold  II  et  le 
comte  de  Flandre  furent  reçus  par  le  lieutenant-général 
de  Moltke,  chef  de  F  Etat-major  et,  à  Berlin,  par  le  roi 
Guillaume  Ier  et  le  kronprinz.  Le  roi  des  Belges  et  son 
frère  furent  très  acclamés,  de  la  gare  au  Palais.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  la  petite  église  catholique  de 
Sainte-Hedwige,  le  25  avril  1867,  à  trois  heures  de 
l'après-midi. 

Voici  comment  les  journaux  du  temps  racontent  cette 
cérémonie,  les  festivités  qui  suivirent  et  le  retour  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre  à  Bruxelles. 

«  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  ainsi  que 
les  princes  et  les  princesses,  avaient  pris  place  à  droite 
de  l'autel.  Les  fiancés  firent  leur  entrée,  dans  l'église, 
suivis  de  Sa  Majesté  Léopold  II,  de  la  famille  de  Hohen- 
zollern et  du  duc  de  Cobourg-Gotha  qui  se  placèrent  à 
gauche  de  l'autel;  tous  les  ministres  et  tous  les  membres 
du  corps  diplomatique  assistaient  au  mariage. 
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Dans  la  suite  du  roi  des  Belges  et  du  comte  de  Flan- 
dre, figuraient  la  légation  de  Belgique  à  Berlin,  le  maré- 
chal de  la  Cour,  le  comte  van  der  Straeten-Ponthoz  ;  les 
lieutenants-généraux,  aides  de  camp  du  Roi,  Renard  et 
Frison;  les  officiers  d'ordonnance  du  Roi,  le  major 
baron  Prisse,  le  capitaine  Nicaise  et  le  lieutenant  Lun- 
den;  le  chef  de  cabinet  du  Roi,  Jules  Devaux;  le  grand- 
maître  de  la  Maison  du  comte  de  Flandre,  le  comte  d'Oul- 
tremont-Duras;  l'aide  de  camp  du  comte,  le  général 
major  de  Villiers;  ses  officiers  d'ordonnance,  le  colonel 
Orban  et  le  lieutenant  colonel  Burnell. 

Le  comte  de  Flandre  portait  l'uniforme  de  général  de 
l'armée  belge  et  le  collier  de  l'Aigle  noir.  La  princesse 
Marie  de  Hohenzollern,  coiffée  d'une  splendide  couronne 
de  brillants  avait  ajouté,  à  la  splendeur  d'une  robe 
blanche,  dont  la  traîne  était  portée  par  quatre  demoi- 
selles d'honneur,  un  superbe  manteau  de  cour  en  points 
de  Bruxelles,  dû  à  l'art  de  nos  dentellières.  La  moitié 
de  la  rotonde  était  remplie  de  dames  et  de  fonctionnaires 
en  uniforme,  occupant  les  bancs  de  bois  réservés,  d'or- 
dinaire, aux  fidèles. 

L'autre  moitié  était  ornée  de  tapis  à  grands  ramages 
et  de  fauteuils  dorés,  à  sièges  de  velours  cramoisi.  Au 
dessus  de  l'autel,  un  baldaquin  de  la  nuance  du  cordon 
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de  l'Aigle  rouge.  Sur  la  plate-forme,  au  pied  de  l'autel, 
trois  fauteuils  réservés,  l'un  pour  le  prince-évêque  de 
Breslau  qui,  après  une  courte  allocution,  allait  donner 
aux  époux  la  bénédiction  nuptiale  ;  les  deux  autres,  pour 
la  princesse  et  le  comte  de  Flandre.  Au  moment  de 
l'échange  des  anneaux,  un  officier  de  service  leva  son 
casque  en  l'air,  le  canon  retentit  au  dehors,  les  cloches 
sonnèrent  à  toute  volée  et  le  chant  du  Te  Deum  s'éleva 
avec  une  expression  triomphale.  A  la  sortie  de  l'église, 
le  peuple  qui  remplissait,  de  ses  flots  houleux,  toute 
l'avenue  des  Tilleuls  (Linden  Allée)  acclama  chaleureu- 
sement les  jeunes  époux.  Ceux-ci  se  dirigèrent,  avec 
tout  le  cortège,  vers  le  château  royal  où  avait  lieu  le 
repas  de  noce.  Les  carrosses  dorés  de  la  Cour  étaient 
attelés  de  six  chevaux  harnachés  de  maroquin  rouge, 
tout  caparaçonnés  d'argent  et  portant  sur  la  tête  des 
aigles  de  même  métal  aux  ailes  éployées.  Les  cochers 
et  les  laquais  avaient  une  livrée  en  brocart  d'argent 
semé  d'aigles  noirs;  les  gardes  du  corps,  la  tunique 
blanche  et  le  casque  d'argent  étincelant  qui  contras- 
taient harmonieusement  avec  le  noir  d'ébène  de  leurs 
chevaux.  Tout  était  d'une  richesse  incomparable.  Enfin 
le  comte  de  Flandre,  ayant  au  bras  sa  jeune  épouse, 
fit  son  entrée  dans  la  salle  historique  du  château  royal, 
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dénommée  «  Salle  blanche  »,  où  siégeait  jadis  le  Par- 
lement prussien,  et  les  deux  époux  prirent  place  sous  le 
dais  qui  leur  avait  été  préparé.  A  côté  du  prince-évêque 
de  Breslau,  on  remarquait  un  homme  de  haute  stature, 
portant  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Léopold  et  le  col- 
lier de  l'Aigle  noir  sur  l'uniforme  de  colonel  de  cuiras- 
siers. Cet  homme  chauve,  aux  yeux  étincelants,  à  la 
moustache  épaisse,  était  le  comte  de  Bismarck.  Il  parais- 
sait, pour  la  première  fois,  aux  fêtes  du  mariage  et  les 
étrangers  le  considéraient  avec  curiosité.  Une  armée  de 
valets  entourait  les  tables;  derrière  la  reine  et  les  prin- 
cesses, se  trouvaient  les  pages.  On  remarquait  beaucoup 
un  Chinois  ayant  l'air  fort  authentique  et  revêtu  de  son 
costume  national  ;  ce  fils  du  Céleste  Empire  était,  pa- 
raît-il, de  service  aux  thés  de  la  Cour. 

Le  roi  de  Prusse  prononça  un  toast  en  l'honneur  des 
jeunes  époux,  après  lequel  l'orchestre  entonna  la  Bra- 
bançonne, tandis  qu'après  celui  de  Léopold  II  il  exécu- 
tait l'air  national  prussien  «  Heil  dir  im  Siéger  Kranz». 

Au  cours  de  la  réception  qui  suivit  le  banquet,  la 
reine  de  Prusse  dit  à  l'un  de  nos  compatriotes  qu'elle 
était  profondément  heureuse  d'avoir  réuni  sous  son 
toit  les  deux  familles  royales  de  Belgique  et  de  Hohen- 
zollern,   qu'elle  avait  pour  notre  pays  une  sympathie 
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toute  particulière  et  espérait  bien  qu'il  serait  longtemps 
heureux  et  prospère,  sous  le  règne  du  digne  fils  d'un 
grand  roi. 

Au  moment  où  le  comte  de  Rombelles  apportait  au 
comte  et  à  la  comtesse  de  Flandre  une  longue  lettre 
de  félicitations,  écrite  tout  entière  de  la  main  de  l'impé- 
ratrice Charlotte,  une  ombre  légère  plana  sur  les  con- 
vives; car,  quelques  jours  auparavant,  le  10  mars,  le 
«  Rhône  »  avait  débarqué  à  Anvers  les  débris  du  corps 
des  volontaires  mexicains. 

Mais  qui  donc  prévoyait  alors  le  drame  qui,  déjà, 
se  nouait  et  allait  conduire  Maximilien  devant  le  pelo- 
ton d'exécution  à  Queretaro?  M.  de  Bismarck,  qui 
assistait  à  la  fête,  eut  seul,  dit-on,  un  sourire  énigma- 
tique. 

Le  lendemain,  la  nouvelle  princesse  de  Belgique  pre- 
nait le  chemin  de  sa  seconde  patrie.  A  toutes  les  gares, 
elle  fut  l'objet  d'ovations  enthousiastes  et  la  «Joyeuse 
Entrée  »  à  Bruxelles,  qui  eut  lieu  le  mardi  30  avril  1867, 
donna  lieu  à  des  manifestations  inoubliables,  malgré 
l'averse  épouvantable  qui  tomba  sur  le  cortège'  royal. 

Une  foule  immense  se  pressait  dans  les  rues  que 
devait  parcourir  le  cortège  royal  ;  les  troupes  de  la 
garde  civique  et  de  l'armée  avaient  pris  position  aux 
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environs  de  la  Gare  du  Nord  et  le  long  des  boulevards 
qui  mènent  au  Palais.  Le  drapeau  national  flottait  à 
toutes  les  façades  et  le  roi  et  la  reine  s'étaient  rendus 
à  la  gare  pour  recevoir  les  augustes  voyageurs.  Les 
corps  constitués  de  l'Etat,  le  Sénat,  la  Chambre  des 
représentants,  les  cours  de  Justice,  les  généraux  de  la 
garde  civique  et  de  l'armée,  un  grand  nombre  de  socié- 
tés de  tir,  celles  des  archers,  des  arbalétriers,  etc..  se 
trouvaient  là,  attendant,  bannières  déployées,  le  train 
qui  amenait  le  couple  princier  et  sa  suite.  Leur  arrivée 
fut  saluée  par  les  acclamations  les  plus  enthousiastes. 
Aux  cris  de  la  foule  se  mêlaient  le  bruit  des  tambours 
battant  aux  champs,  le  chant  des  musiques  militaires 
jouant  l'air  national  et  les  détonations  de  l'artillerie,  tan- 
dis que  les  cloches  des  églises  sonnaient  à  toute  volée. 
Dès  sa  descente  de  voiture,  la  comtesse  de  Flandre 
avait  été  saluée  par  un  cri  général  d'admiration  et  de 
sympathie.  «  Elle  avait  à  peine  paru,  dit  un  reporter 
du  temps,  que  sa  physionomie  noble,  pure,  douce  et 
sereine  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs.  Vêtue  d'une  robe 
de  soie  bleue  ornée  de  dentelle  blanche,  d'un  péplum 
semblable  à  la  robe  et  d'un  chapeau  blanc,  elle  descen- 
dit vivement  le  marchepied,  s'avança  vers  la  Reine  et, 
dans  un  mouvement  spontané  plein  d'abandon  et  de 
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grâce,  plia  légèrement  le  genou,  baisa  les  mains  de  la 
Reine  et  l'embrassa  avec  effusion. 

Pendant  que  le  roi  présentait  la  comtesse  de  Flan- 
dre aux  ministres  et  aux  grands  dignitaires  du  pays,  la 
foule  se  précipitait  vers  la  porte  de  sortie  de  la  gare, 
voulant  contempler  les  traits  de  la  nouvelle  princesse 
royale. 

La  comtesse  de  Flandre,  qui  ne  le  sait?  était  la  grâce 
et  le  charme  mêmes;  l'accueil  que  lui  faisaient  la  popu- 
lation bruxelloise  et  le  peuple  belge  la  rendait  plus 
charmante  encore  aux  yeux  de  ces  braves  gens  qui 
l'acclamaient  et  l'admiraient  A  l'ancienne  porte  de 
Cologne,  le  bourgmestre  de  Bruxelles  présentait  à  la 
famille  royale  les  souhaits  de  la  capitale,  auxquels 
le  roi  répondit  cordialement.  Un  peu  plus  tard,  la  feule 
massée  aux  abords  du  palais  saluait  encore  chaleureu- 
sement les  souverains  et  leurs  Altesses  royales,  lors- 
qu'ils se  montrèrent  au  balcon.  Au  gala,  qui  eut  lieu 
le  lendemain  à  la  Monnaie,  —  on  y  représentait  h  l'Afri- 
caine »  —  la  haute  bourgeoisie  prit  contact  à  son  tour 
avec  la  jeune  princesse.  Ce  fut  une  soirée  triomphale; 
nul  ne  pensait  aux  menaces  de  la  situation  internatio- 
nale ;  seul,  le  roi  Léopold  y  songeait.  Il  avait  eu  à  Ber- 
lin  une  longue  conversation  avec  Bismarck,  qui  l'avait 
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laissé  distrait  et  préoccupé.  Le  jour  même  de  son  retour 
à  Bruxelles,  le  ministre  des  finances  déposait  un  projet 
de  loi  allouant  au  Département  de  la  guerre  un  crédit 
de  8.400.000  francs  destiné  à  la  transformation  de  l'ar- 
mement de  notre-  infanterie... 

Le  roi  Léopold  II  et  son  peuple  n'avaient  pas  été 
insensibles  aux  démonstrations  grandioses  de  la  Cour 
de  Berlin  qui  consacraient  en  quelque  sorte  l'indépen- 
dance du  jeune  royaume  ;  mais,  nous  dit  la  comtesse  Rei- 
nach  dans  l'intéressante  étude  qu'elle  écrivit  dans  le 
Gaulois,  au  lendemain  de  la  mort  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre, la  Cour  des  Tuileries  n'accueillit  pas  avec  la  même 
satisfaction  l'union  du  comte  de  Flandre  et  d'une  prin- 
cesse allemande.  Pour  éviter  tout  froissement,  le  comte 
de  Flandre  s'empressa  de  se  rendre  à  Paris  et  de  pré- 
senter sa  jeune  femme  à  l'empereur  Napoléon  III  et 
à  l'impératrice  Eugénie.  La  comtesse  de  Flandre  eut  le 
don  de  les  charmer,  et  leurs  préventions  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissiper.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre 
reçurent  aux  Tuileries  un  accueil  inoubliable.  L'expo- 
sition universelle  remplissait  alors  tout  Paris  de  l'éclat 
de  ses  fêtes.  Mais  ce  séjour  enchanteur  devait  malheu- 
reusement se  terminer  par  la  terrible  impression  d'une 
des  plus  dramatiques  catastrophes  que  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle  ait  enregistrées. 
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Avant  leur  départ  pour  Bruxelles,  les  augustes  époux 
avaient  promis,  le  comte  de  Flandre  étant  président  de 
la  section  belge,  d'assister  à  la  distribution  des  récom- 
penses de  l'Exposition.  Or,  le  matin  même,  une  dépê- 
che du  roi  Léopold  II  lui  apprenait  la  nouvelle  de  la 
fin  tragique  de  Maximilien.  Le  comte  et  la  comtesse 
de  Flandre  firent  savoir  qu'ils  n'assisteraient  point  à 
la  cérémonie  et  mandèrent  le  prince  de  Metternich. 
L'ambassadeur  d'Autriche  parut  surpris.  «  Je  ne  suis 
pas  avisé,   répondiMl.  Je  ne  puis  prendre  le  deuil  ». 

A  cette  heure-là,  l'empereur  François-Joseph  qui 
venait  de  ceindre  la  couronne  de  Hongrie  à  Budapest, 
se  trouvait  sur  la  route  de  Vienne.  Le  télégramme  lui 
annonçant  la  mort  de  son  frère,  l'empereur  du  Mexique, 
avait  couru  après  lui  et  ne  l'avait  rejoint  qu'à  une  gare 
intermédiaire;  l'ambassadeur  n'avait  pu  effectivement 
être  averti.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  parti- 
rent cependant  immédiatement  pour  Bruxelles,  où  le 
soir  même  ils  recevaient  confirmation  du  drame  terri- 
fiant de  Queretaro. 

En  attendant  la  transformation  du  Palais  situé  rue  de 
la  Régence  et  acheté  par  le  comte  de  Flandre,  celui-ci 
habitait  avec  sa  jeune  épouse,  tantôt  une  aile  du  Palais 
royal,  tantôt  au  Palais  de  Laeken  où  tous  deux  se  trou- 
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vaient  précisément,  au  moment  du  retour  de  Miramar 
de  l'infortunée  Impératrice  Charlotte.  «  C'était,  dit  la 
comtesse  Reinach,  en  juillet  1867;  l'état  de  santé  de 
la  sœur  de  Léopold  II  depuis  son  départ  du  Mexique 
n'avait  pas  permis  qu'on  lui  fît  connaître  encore  le 
funèbre  drame  de  Queretaro.  Quelques  mois  plus  tard, 
comme  on  ne  pouvait  lui  'cacher  plus  longtemps  la 
vérité,  Monseigneur  Deschamps  fut  chargé  de  la  dou- 
loureuse mission  de  la  lui  apprendre.  Elle  s'en  montra 
fort  affligée  mais  résignée,  et  elle  communia  à  la  messe 
à   laquelle  Madame  la   comtesse   de   Flandre   assistait. 

On  était  alors  en  janvier  1868.  Ce  ne  fut  qu'un  peu 
plus  tard,  alors  peut-être  que  l'impératrice  Charlotte  réa- 
lisait mieux  toute  l'horreur  de  ce  drame,  qu'on  dût  se 
séparer  d'elle  et  que  Léopold  II  lui  assigna  comme 
demeure  le  château  de  Tervueren,  puis,  après  l'incen- 
die qui  le  consuma,  en  1879,  le  château  de  Bouchout, 
où  elle  réside  encore  et  où  la  comtesse  de  Flandre  allait 
souvent  la  voir.  Depuis  la  mort  de  la  reine  Marie-Hen- 
riette, c'était  la  comtesse  de  Flandre  qui  avait  assumé 
seule  la  charge  de  l'Impératrice  Charlotte,  et  six  jours 
avant  sa  mort  elle  allait  encore  la  voir  à  Bouchout. 

Aussitôt  que  le  Palais  de  la  rue  de  la  Régence  fut  prêt 
à  recevoir  ses  hôtes  princiers,  le  comte  et  la  comtesse 
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de  Flandre  vinrent  s'y  installer  avec  leur  suite  et  l'ha- 
bitèrent jusqu'à  leur  mort. 

Le  Palais  était  occupé  autrefois  par  le  marquis  d'Ar- 
conati,  qui  descendait  des  seigneurs  de  Gaesbeek. 

Le  dernier  occupant  du  Palais  d'Arconati,  dit  une 
vieille  chronique,  menait  la  vie  largement  et  le  protocole 
lui  défendant  d'atteler  à  six  chevaux,  il  se  faisait  con- 
duire par  cinq  chevaux  et  une  mule  ou  par  quatre  che- 
vaux et  deux  mules.  Ce  cavalier,  éprouvé  jusqu'à  la 
témérité,  descendait,  campé  sur  son  alezan,  l'escalier 
de  la  rue  Villa-Hermosa. 

Après  avoir  abrité  ces  fastueux  seigneurs,  l'hôtel  d'Ar- 
conati servit  de  local  au  lycée  de  Bruxelles  créé  en 
1802.  En  1818,  l'Athénée  royal  y  installa  sa  section 
des  humanités.  L'hôtel  fut  transformé  en  la  demeure 
princière  que  nous  connaissons  par  l'architecte  pari- 
sien Colleye.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  veil- 
lèrent à  ce  que  la  somptuosité  de  son  ornementation 
et  de  son  ameublement  fut  conforme  au  goût  le  plus 
pur.  C'est  désormais  dans  ce  beau  et  spacieux  palais,  où 
tout  est  disposé  pour  favoriser  la  douceur  de  la  vie 
familiale,  le  développement  de  l'esprit  et  la  culture  de 
l'art  que  Madame  la  comtesse  de  Flandre  va  passer  sa 
vie  d'épouse,  de  mère,  d'altesse  et  d'artiste,  jouissant 


■f. 
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pleinement  de  toutes  les  graves  félicités  d'une  âme  éle- 
vée, d'un  cœur  tendre,  d'une  intelligence  cultivée  et 
endurant  stoïquement  aussi  les  affres  suprêmes  que  la 
mort  inflige  à  ceux  dont  elle  brise  les  plus  légitimes 
affections  et  détruit  les  plus  chères  espérances.  C'est  là 
qu'elle  connaît  le  plus  glorieux  des  triomphes  pour  une 
mère  :  son  fils  est  roi  ! 

C'est  de  là  enfin  qu'elle  est  partie,  parmi  les  larmes 
et  les  chants  de  deuil,  sous  l'amoncellement  des  fleurs 
dont  la  beauté  et  les  parfums  exhalaient  un  chant  de 
vie  sur  le  char  même  de  la  mort  ! 


v.  c. 


IV 

DANS  L'INTIMITÉ 


On  peut  dire  que  la  vie  de  son  Altesse  royale  la 
comtesse  de  Flandre  fut  un  holocauste  de  tous  les 
instants  sur  l'autel  du  Devoir  et  sans  qu'aucune  rigidité 
dans  son  maintien,  aucune  contrainte  dans  son  geste 
pussent  accuser  l'effort  de  son  vouloir.  Son  éducation 
pieuse,  familiale,  sérieuse  et,  oserais-je  ajouter,  mar- 
tiale, à  Sigmaringen  et  à  Dusseldorf,  l'avait  préparée 
tout  enfant  à  ne  voir  rien  de  mieux  ni  de  plus  haut 
que  le  Devoir.  Cette  obéissance  au  Devoir  remplissait, 
d'ailleurs,  son  âme  d'une  sérénité  parfaite. 

«Pourquoi  craindrais-je  la  mort?  disait-elle  à  une 
de  ses  amies.  J'ai  toujours  rempli  mon  devoir  envers 
Dieu  et  envers  mon  prochain.  » 
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Dès  huit  heures  et  demie  du  matin,  elle  était,  selon 
son  expression  «  sous  les  armes  »  ;  car  elle  s'était  accou- 
tumée à  être,  chaque  matin,  à  cette  heure,  habillée  et 
prête  à  partager  le  déjeuner  du  comte  de  Flandre. 

Celui-ci  allait  ensuite  s'entretenir  avec  son  érudit 
bibliothécaire,  M.  Schweisthal,  archéologue  et  historien, 
de  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  et  s'occupait 
avec  lui,  en  vrai  bibliophile,  non  seulement  de  l'achat 
de  ses  livres,  mais  de  leur  reliure  qu'il  voulait  adéquate 
à  leur  valeur  intrinsèque. 

Il  passait  de  longues  heures  devant  sa  table  de  tra- 
vail, dans  l'une  des  vastes  pièces  de  l'immense  biblio- 
thèque, reliées  entre  elles  par  des  portières  de  satin, 
aux  teintes  claires  délicieusement  harmonisées,  qui  tem- 
pèrent la  sérénité  de  ce  sanctuaire.  La  lumière  n'y 
pénètre  que  sobrement  afin  de  préserver  la  fraîcheur 
des  trente  mille  volumes  occupant  les  rayons  de  chêne 
ou  d'acajou,  s'étageant  contre  les  murs  sur  une  étendue 
d'un  kilomètre. 

Le  comte  de  Flandre  demeurait,  la  plus  grande  partie 
de  ses  journées,  en  communion  avec  les  écrivains  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  dont  il  se  plaisait  à 
lire  les  chefs-d'œuvre,  à  commenter  les  pensées,  à  se 
laisser  bercer  de  leurs  rêves. 
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Il  se  retirait  souvent  aussi  dans  son  fumoir  situé 
également  au  rez-de-chaussée  et  communiquant  avec 
une  pièce  étroite,  tapissée  de  haut  en  bas  de  ses  livres 
les  plus  précieux,  artistement  vêtus  de  cuirs  ouvrés, 
que  Monseigneur  aimait  à  caresser  du  regard.  Quelques- 
uns  de  ces  cuirs  étaient  dus  aux  talents  exquis  de  Ma- 
dame la  comtesse  de  Flandre  qui,  dans  les  choses  les 
plus  petites  comme  dans  les  plus  grandes,  ne  perdait 
jamais  l'occasion  de  plaire  à  son  auguste  époux. 

Très  érudite  elle-même,  et  possédant,  avec  l'alle- 
mand et  le  (français,  l'anglais  et  l'italien,  elle)  avait 
également  sa  bibliothèque,  comportant  des  volumes  écrits 
dans  chacune  de  ces  langues,  et  installée  dans  une  des 
vastes  pièces  du  rez-de-chaussée  où  se  témoignait  encore 
son  goût  artistique  dans  les  quelques  bons  portraits 
ornant  les  murs,  de  même  que  dans  une  belle  nature 
morte  de  Berthe  Art,  enclose  dans  un  médaillon  au-des- 
dus  de  la  cheminée.  Désireuse  de  faire  jouir  les  autres 
des  trésors  de  cette  bibliothèque,  tout  en  y  conservant 
l'ordre  qu'elle  aimait  en  toutes  choses,  elle  avait  fait 
imprimer  de  petites  cartes  où  elle  inscrivait  le  titre  des 
ouvrages  et  le  nom  de  la  personne  à  qui  elle  les  prêtait. 

Ses  livres  préférés  éaient  ceux  traitant  d'histoire, 
d'art,  de  sociologie,  et  elle  se  plaisait  à  lire  tous  les 
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rapports  des  Congrès  traitant  de  ces  sujets  et  des  mul- 
tiples questions  humanitaires. 

Elle  aimait  à  lire  la  vie  des  saints  et,  en  général,  de 
tous  les  héros,  de  même  que  les  relations  de  voyage. 

Tout  enfant,  elle  se  passionnait  déjà  pour  la  géogra- 
phie et  connaissait  parfaitement  même  les  contrées  et 
les  villes  qu'elle  n'avait  point  visitées,  Rome  surtout 
où,  pour  des  raisons  diplomatiques,  elle  n'avait  jamais 
pu  se  rendre.  Lorsqu'une  de  ses  dames  d'honneur  se 
mariait,  elle  se  plaisait  à  tracer  elle-même  l'itinéraire 
de  son  voyage  de  noces. 

Elle  s'intéressait  vivement  aussi  au  théâtre  et  aux 
romans  qui,  disait-elle  fort  justement,  nous  fournissent 
des  informations  sur  la  vie  des  contemporains  de  l'au- 
teur et  peuvent  ainsi  servir  de  documentation  à  l'his- 
toire d'un  pays,  d'un  peuple,  d'un  siècle.  Son  Altesse 
royale  lisait  couramment,  dans  le  ttxtc  original,  toutes 
les  œuvres  de  ce  genre  et  avait  une  prédilection  pour 
l'italien,  qui  chantait  harmonieusement  à  son  oreille 
de  musicienne.  Aussi,  chaque  semaine,  elle  consacrait 
plusieurs  heures  de  conversation  avec  Mademoiselle 
Ardrighetti,  avec  qui  elle  cultivait  cette  langue  et  tra- 
vaillait le  cuir  d'art. 

Son  Altesse   royale  goûtait   surtout  les  poètes  dont 


S.   A.   R.    Monseigneur  le  Comte   de  Flandre 
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son  âme  d'élite  était  appelée  à  comprendre  le  lyrisme 
le  plus  élevé. 

Madame  la  comtesse  de  Flandre,  qui  avait  le  culte 
du  souvenir,  reprit,  après  la  mort  de  son  auguste  époux, 
l'habitude  qu'il  avait  de  venir  s'entretenir  chaque 
matin  avec  M.  Schweisthal  et,  vers  neuf  heures,  après 
la  messe,  qu'elle  entendait  dans  la  chapelle  du  Palais, 
elle  venait  converser  avec  le  savant  bibliothécaire  de 
questions  philosophiques  ou  sociales  et  des  livres  récem- 
ment parus.  Elle  s'intéressait  spécialement  au  mouve- 
ment littéraire  belge,  faisait  acheter  les  livres  de  nos 
écrivains  et  était  une  fervente  de  nos  revues. 

Cette  religion  du  souvenir  pour  ses  chers  disparus 
se  retrouvait  encore  dans  le  fumoir  de  Monseigneur 
le  comte  de  Flandre,  dont  la  présence  y  semblait  latente, 
tant  les  choses  y  étaient  demeurées  telles  qu'il  les  y 
avait  laissées.  Son  fauteuil,  près  de  la  petite  table 
où  étaient  réunis  les  objets  familiers  :  sa  boîte  à  cigares, 
son  porte-montre,  son  canif;  au-dessus  de  la  grande 
cheminée,  le  grand  et  beau  portrait  du  prince  Bau- 
douin par  Gustave  Van  Aise;  aux  murs,  une  œuvre 
de  Joseph  Stevens;  dans  une  encoignure,  un  ancien 
buste  de  la  comtesse  de  Flandre  datant  des  premières 
années  de  son  mariage,  le  seul  qui  ait  été  fait  du  vivant 
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de   son   Altesse    royale   et    dû  au   ciseau    de   Cattiers. 

Chose  étonnante,  jamais,  de  son  vivant,  on  ne  songea 
depuis  lors  à  offrir  son  buste  à  la  princesse,  alors  que 
cet  hommage  lui  aurait,  sans  doute,  été  fort  agréable, 
non  plus  qu'à  en  doter  un  de  nos  musées,  alors  qu'elle 
était  le  Mécène  de  tant  de  nos  artistes. 

Heureusement  que  cette  lacune  va  être  deux  fois  com- 
blée :  en  effet,  le  buste  de  Madame  la  comtesse  de  Flan- 
dre a  été  commandé  à  Victor  Rousseau,  le  génial  sculp- 
teur qui,  dans  la  synthèse  d'un  geste,  sait  exprime! 
toute  la  vie  d'une  âme;  de  plus  le  distingué  sculpteur 
Mascré  a,  de  sa  propre  initiative,  fait  le  buste  de  son 
Altesse  royale.  Une  des  préoccupations  constantes  de 
la  prncesse  était  de  réunir  tous  les  documents  ayant 
quelque  rapport  avec  notre  Dynastie.  «  Les  jeunes  na- 
tions n'ont  point  de  traditions,  les  jeunes  dynasties  point 
d'histoire,  disait-elle;  c'est  pourquoi  je  voudrais  ras- 
sembler tout  ce  qui  pourrait  servir  à  créer  les  unes  et 
à  écrire  l'autre.  A  présent,  je  suis  seule  à  connaître  tous 
les  événements  de  ma  génération.  Aussi,  je  me  hâte  de 
tout  réunir  pour  mes  petits-fils,  car  on  n'est  jamais  sûr 
du  lendemain.  » 

La  princesse  avait  réussi  à  rassembler,  grâce  à  son 
patient   vouloir   et    à  l'aide   intelligente   de   Monsieur 
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Schweisthal,  toute  une  collection  de  lettres,  de  manus- 
crits, de  gravures,  de  portraits,  de  miniatures  formant 
une  documentation  sérieuse  sur  la  dynastie  régnante. 
On  en  a  pu  juger,  d'ailleurs,  au  salon  des  miniatures 
de  1912  auquel  son  Altesse  royale  prit  un  intérêt  si 
vif  et  où  une  des  salles  du  rez-de-chaussée  était  pres- 
que entièrement  composée  de  portraks  miniatures  ou 
gravés  de  tous  les  membres  de  notre  dynastie,  depuis 
Léopold  Ier  jusqu'à  la  petite  princesse  Marie-José.  La 
grande  figure  de  Léopold  Ier,  surtout,  l'intéressait  vive- 
ment, bien  qu'elle  n'eût  vu  celui-ci  qu'une  seule 
fois,  de  loin,  à  Londres,  lorsqu'il  faisait,  comme  nous 
le  disions  plus  haut,  avec  la  reine  Victoria  et  Albert  de 
Saxe-Cobourg,  la  revue  des  troupes  de  Crimée.  Mais 
elle  le  connaissait  par  les  paroles  enthousiastes  du 
comte  de  Flandre  et  par  l'admirable  recueil  de  lettres 
de  notre  premier  roi  qui,  toutes,  témoignent  d'un  esprit 
si  cultivé,  d'une  philosophie  si  humaine,  d'une  si  par- 
faite conscience  de  ses  devoirs.  Aussi  la  collection  icono- 
graphique de  Madame  la  comtesse  de  Flandre  comporte 
plusieurs  portraits  de  Lépold  Ier,  soit  seul,  soit  avec  sa 
première  épouse  Charlotte  d'Angleterre,  ou  encore  avec 
Louise-Marie  d'Orléans. 
Après  sa  visite  à  la  Bibliothèque,  son  Altesse  royale 
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dépouillait  son  courrier  et  lisait  les  journaux  ;  puis,  accom- 
pagnée d'une  de  ses  dames  d'honneur,  elle  allait  visiter 
les  expositions  de  peinture  et  manquait  rarement  les 
Salons  du  Cercle  artistique,  où  elle  avait  demandé  à 
pouvoir  venir  quand  bon  lui  semblait  puisque,  disait- 
elle,  elle  en  était  membre,  et  sans  qu'on  se  préoccupât 
de  lui  en  faire  les  honneurs. 

Souvent  elle  allait  visiter  l'atelier  d'un  artiste  ou  se 
rendait  au  siège  d'une  des  œuvres  de  bienfaisance 
qu'elle  soutenait  et  faisait  participer  ses  dames  d'honneur 
à  la  vie  artistique  comme  à  la  vie  charitable  de  Bruxelles. 

Deux  fois  par  semaine,  Monsieur  Bosmans,  son  dé- 
voué secrétaire  des  commandements,  venait  déjeuner 
au  Palais  et  elle  s'entretenait  avec  lui  des  multiples 
œuvres  de  bienfaisance  auxquelles  elle  prêtait  son  géné- 
reux appui.  Citons  la  Bourse  du  travail,  l'Association 
pour  l'Amélioration  des  habitations  ouvrières  qui  l'inté- 
ressait surtout;  c'est  ainsi  qu'elle  avait  fondé  un  prix 
de  mille  francs  destiné  à  l'architecte  qui  fournirait  le 
meilleur  plan  d'une  de  ces  habitations.  Nommons  encore 
l'œuvre  de  la  Protection  de  la  jeune  fille;  les  écoles 
ménagères;  l'œuvre  du  Calvaire,  où  l'on  hospitalise  et 
soigne  gratuitement  toutes  les  malheureuses  atteintes 
du  cancer,  tandis  que,  chaque  jour,  maints  infortunés 
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viennent  se  faire  guérir  au  Dispensaire  qui  y  est  ad- 
joint ;  les  sociétés  de  charité  dont  les  membres  secourent 
les  pauvres  à  domicile,  telles  celle  des  Conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul;  toutes  les  crèches  de  1  agglomé- 
ration bruxelloise;  la  Société  de  Secours  pour  les  pau- 
vres honteux;  toutes  recevaient  de  son  Altesse  royale 
de  fortes  aumônes.  Elle  s'intéressait  au  Concours  d'ordre 
et  de  propreté,  pour  lequel  elle  donnait  un  lot  de  la 
ville  de  Bruxelles. 

Elle  prêtait,  peut-on  dire,  son  aide  à  toutes  les  socié- 
tés de  bienfaisance,  non  seulement  de  la  capitale  mais 
à  plusieurs  d'entre  elles  en  province,  surtout  à  celles 
qui  font  la  charité  sans  distinction  de  parti.  Elle  s'oc- 
cupait également  de  plusieurs  sociétés  étrangères,  fran- 
çaises, allemandes,  néerlandaises,  et  principalement  de 
la  Deutsche  Krankenpflege.  Pourtant,  l'œuvre  à  laquelle 
elle  donnait  sa  préférence,  c'est  l'Ecole  des  infirmières 
de  Saint-Camille  à  Uccle,  fondée  par  la  comtesse  van  den 
Steen  de  Jehay  et  qui  forme  des  infirmières  laïques  et 
des  religieuses,  tant  au  point  de  vue  de  la  science  qu'à 
celui  de  la  morale  et  de  la  religion.  Les  examens  très 
ardus  qu'ont  à  passer  ces  infirmières  devant  un  jury  du 
Gouvernement  et  devant  celui  de  leur  Institut,  demandent 

une  préparation  de  deux  années  de  théorie  et  de  pra- 
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tique  dans  les  hôpitaux.  Elles  sont  initiées  également 
aux  soins  à  donner  aux  malades,  tant  des  colonies  que 
de  l'Europe. 

Son  Altesse  royale  avait  accepté  la  présidence  d'hon- 
neur de  cette  œuvre  dont  Madame  la  comtesse  Jean  de 
Mérode  est  la  présidente  et  s'occupe  activement  avec 
la  comtesse  van  den  Steen.  A  côté  de  ces  œuvres  officiel- 
les, la  comtesse  de  Flandre  faisait  d'innombrables  dons 
individuels  dans  le  pays  entier.  C'est  ainsi  que  quantité 
d'orphelins  étaient  élevés  aux  frais  de  son  Altesse 
royale  et  que  maints  artistes  en  recevaient  une  pension 
mensuelle.  Chaque  été,  son  arrivée  au  château  des 
Amerois  était  saluée  avec  enthousiasme  par  tous  les 
villages  environnants;  car,  durant  les  six  semaines  qu'el- 
le y  passait,  son  Altesse  royale  faisait  du  bien  à  tous 
les  miséreux  du  pays.  Les  serviteurs  du  Palais  rece- 
vaient de  continuels  témoignages  de  sa  bonté  et  les  an- 
ciens étaient  généreusement  pensionnés.  Elle  s'intéres- 
sait même  encore  aux  vieux  domestiquse  de  feu  le  prin- 
ce Charles  de  Hohenzollern,  son  père.  A  la  Noël,  outre 
l'arbre  somptueux  qu'elle  garnissait  de  présents  pour 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants,  elle  en  faisait  élever 
deux  autres:  l'un  destiné  aux  domestiques  et  à  leur 
famille,  un  second  pour  les  pauvres  de  la  paroisse. 
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Mademoiselle  Sophie  de  Settelin  qui,  dès  un  an  avant 
le  mariage  de  la  comtesse  de  Flandre,  remplissait  auprès 
d'elle  les  fonctions  de  camériste  et  était  d'une  discrétion 
à  toute  épreuve,  avait  la  mission  de  secourir  en  cachet- 
te combien  de  pauvres  honteux,  dont  le  plus  souvent, 
son  Altesse  royale  était  seule  à  connaître  la  misère! 
Jamais  on  ne  lui  recommandait  une  infortune  sans 
qu'elle  la  soulageât  aussitôt.  Pourtant,  elle  se  plaignait 
souvent  de  ne  pouvoir  faire  plus  de  bien,  et,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  comme  ses  yeux  étaient  trop 
fatigués  pour  qu'elle  pût  encore  beaucoup  dessiner  ou 
graver,  elle  aimait  à  travailler  pour  les  pauvres,  suivant 
en  cela  l'exemple  de  sa  cousine  et  intime  amie  la  reine 
Carola  de  Saxe,  qui  la  précéda  de  peu  d'années  dans 
la  tombe,  et  qui  tricotait  ou  cousait  pour  les  indigents, 
même  au  cours  de  ses  voyages.  Celle-ci,  n'ayant  pas 
d'enfants,  consacrait  son  temps  et  sa  fortune  aux  pau- 
vres et  était  ce  qu'on  peut  appeler  une  fondatrice  d'œu- 
vres;  tandis  que  la  comtesse  de  Flandre  les  inspirait  et 
les  encourageait,  de  son  temps  comme  de  ses  paroles  et 
de  son  argent. 

Le  jour  même  où  elle  sortait  pour  la  dernière  fois 
dans  le  Parc,  avec  le  duc  de  Vendôme,  y  rencontrant 
une  vieille  femme  chargée  de  lever  l'herbe  dans  les 
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allées,  et  à  qui  elle  avait  coutume  de  faire  l'aumône, 
elle  s'arrêtait  devant  elle  pour  lui  dire  :  «  Vous  n'êtes 
pas  suffisamment  vêtue,  ma  bonne;  vous  allez  prendre 
mal.  Je  vais  vous  envoyer  quelque  chose  de  plus  chaud.  » 

Elle  ne  se  doutait  point  que  ce  temps  humide  et  froid 
allait  lui  être  plus  fatal  qu'à  la  pauvre  vieille  et  que, 
jamais  plus,  elle  ne  reviendrait  dans  ce  Parc  où,  l'hiver, 
elle  se  promenait  entre  deux  et  quatre  heures  de  l'après- 
midi;  l'été,  après  cinq  heures,  avec  ses  chiens. 

Elle  avait,  véritablement,  la  passion  royale  de  La 
générosité  et  il  fallait  qu'elle  l'exerçât  envers  tous  : 
envers  les  pauvres,  par  ses  aumônes;  envers  ceux  qui 
l'approchaient,  par  les  effusions  de  sa  bonté. 

Elle  ne  songeait  jamais  à  sa  propre  satisfaction, 
mais  à  celle  des  autres;  et  n'eût-elle  reçu  qu'une  simple 
visite,  elle  s'ingéniait  à  ce  que  la  personne  qui  la  lui 
faisait  passât  le  temps  le  plus  agréablement  possible.  La 
comtesse  de  Flandre  était,  par  son  inaltérable  bonté, 
profondément  attachée  à  tous  ceux  de  sa  Maison. 

Lorsqu'elle  arriva  à  Bruxelles,  en  1867,  ses  premiè- 
res dames  d'honneur  furent  feu  la  baronne  Snoy  et  la 
comtesse  Claire  d'Yves  de  Bavay.  Quant  à  la  baronne 
Van  den  Bossche  d'Heylissen,  née  comtesse  d'Oultre- 
mont,   elle  devint  grande-maîtresse  des  cérémonies  et 
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occupa  ce  poste  jusqu'à  la  mort  de  son  Altesse  royale. 
La  comtesse  Van  der  Burch  devint  dame  d'honneur 
en  1868;  la  comtesse  Louise  d'Yves  de  Bavay,  qui  s'oc- 
cupait spécialement  des  jeunes  princesses,  en  1866.  La 
comtesse  Cornet  d'Elzius  a  été  également  une  des  pre- 
mières dames  d'honneur  de  la  comtesse  de  Flandre  ;  mais 
la  santé  de  sa  mère  fort  âgée  l'obligea  à  ne  plus  être 
que  dame  honoraire  de  son  Altesse  royale.  'La  générale 
Burnell,  née  comtesse  de  Lannoy,  la  comtesse  Raoul  de 
Liedekerke,  née  comtesse  de  Grunne,  ont  été  dames 
de  la  comtesse  de  Flandre  jusqu'à  leur  mariage.  Quant 
à  la  comtese  de  Borchgrave,  son  Altesse  royale  lui 
accorda  de  continuer  à  remplir  ces  fonctions,  même 
après  son  mariage  avec  le  baron  Conrard  Van  der  Brug- 
gen.  La  baronne  Greindl  et  la  comtesse  Louise  d'Ursel 
furent  les  dernières  dames  de  la  comtesse  de  Flandre. 
A  sa  mort,  la  baronne  Van  den  Bossche  d'Heylissen 
et  les  comtesses  Van  der  Burch  et  Louise  d'Yves  de 
Bavay  ont  été  nommées  dames  d'honneur  honoraires 
de  Sa  Majesté  la  Reine,  et  toutes  celles  citées  plus/  haut 
ses  dames  honoraires. 

Feu  le  comte  Octave  d'Oultremont  de  Duras  fut  le 
premier  grand-maître  du  palais  de  la  rue  de  la  Régence  ; 
le  vicomte  de  Beughem  occupait  ces  fonctions  à  la  mort 

de  son  Altesse  royale. 

v.  c  10 
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Plus  la  comtesse  de  Flandre  avançait  en  âge,  plus 
elle  s'attachait  à  témoigner  son  affection  à  son  entou- 
rage, m  Venez  me  voir  souvent  , disait-elle,  à  une  de 
ses  anciennes  dames  d'honneur;  vous  êtes  la  joie  de 
ma  vie  !  » 

Elle  avait  toutes  les  délicatesses,  me  disait  encore 
une  de  ces  dames,  et  jamais  ne  nous  faisait  sentir  que 
nous  étions  sous  sa  dépendance.  Si  elle  était  obligée  de 
nous  signaler  une  chose  à  faire,  elle  ajoutait  affectueu- 
sement: ((Je  vous  le  demande  parce  qu'il  le  faut».  Si 
nous  étions  malades,  elle  venait  nous  voir  et,  nous  em- 
brassant cordialement  :  «  Puisque  vous  ne  pouvez  venir 
à  moi,  je  viens  à  vous,  disait-elle.  »  Si  l'une  de  nous 
se  mariait,  elle  assistait  à  ses  noces  ;  et,  plus  tard,  était 
la  marraine  de  la  première  fille  venant  accroître  la  joie 
du  foyer.  Elle  songeait  à  tout.  C'est  ainsi  que  la  grand' 
mère  d'une  de  ces  jeunes  dames  ayant  atteint  un  âge 
trop  avancé  pour  pouvoir  se  rendre  à  l'église  et  assis- 
ter au  baptême  de  sa  petite-fille,  la  comtesse  de  Flandre 
qui  devait  être  la  marraine  de  celle-ci,  obtint  que  la 
cérémonie  eût  lieu  dans  la  maison  même  des  parents 
de  l'enfant,  afin  que  la  vénérable  aïeule  y  pût  être 
présente.  «  Elle  était  pour  nous  comme  une  mère,  ajou- 
tait la  dame  d'honneur,  et  tenait  beaucoup  à  nous  faire 
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développer  les  talents  que  nous  pouvions  avoir,  soit 
pour  la  musique,  la  peinture,  la  littérature,  les  langues 
étrangères.  Elle  considérait  le  travail  comme  une  sauve- 
garde; et  elle,  qui  était  toujours  pleine  d'indulgence 
pour  tous,  s'indignait  absolument  contre  ceux  qui  gas- 
pillent leur  temps  à  des  choses  frivoles.  Son  Altesse 
royale  prêtait  des  livres  à  ses  dames  et  aimait  à  exer- 
cer leur  jugement  littéraire,  en  leur  en  demandant  la 
critique.  Souvent  même,  tandis  qu'elle  était  dans  son 
atelier  occupée  à  graver  ou  à  peindre,  elle  demandait 
à  l'une  d'elles  de  lui  faire  la  lecture,  soit  d'un  chef- 
d'œuvre  ancien,  soit  d'un  livre  nouveau.  » 

((  Elle  souhaitait  que  la  plus  grande  cordialité  régnât 
entre  nous,  me  disait  une  de  ces  dames,  que  nulle  ja- 
lousie mesquine,  nulle  parole  amère  ne  vinssent  trou- 
bler notre  bonne  entente  et  que  nous  eussions,  les  unes 
pour  les  autres,  une  affection  toute  fraternelle.  Si  l'une 
de  nous  quittait  son  service  pour  se  marier  ou  parce 
que  le  devoir  l'appelait  ailleurs,  le  Palais  de  son  Al- 
tesse royale  nous  restait  toujours  ouvert. 

Pourtant,  si  elle  attirait  par  sa  grande  bonté,  elle 
imposait  par  la  dignité  sans  égale  de  sa  nature  et  l'élé- 
vation de  ses  sentiments.  Aussi,  l'attachement  dévoué 
qu'elle   suscitait  dans   son   entourage   s'alliait  toujours 
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avec  le  plus  profond  respect,  car  elle  était  véritablement 
reine  par  l'âme,  le  maintien,  le  tact,  la  vie  tout  entière. 
Nul  n'aurait  songé  à  la  possibilité  même  d'aller  à  ren- 
contre de  sa  volonté,  mais  tous  lui  obéissaient  avec  la 
plus  sincère  affection,  avec  la  plus  grande  joie.  » 

La  comtesse  de  Flandre  concevait  une  haute  idée  des 
devoirs  des  Princes  et  n'admettait  point  qu'ils  voulus- 
sent jouir,  en  même  temps,  des  privilèges  dus  à  leur 
rang  et  des  libertés  permises  aux  bourgeois.  «  C'est, 
disait-elle,  ce  qui  conduit  les  peuples  à  la  Révolution.  » 

Comme  Bossuet,  elle  considérait  plus  les  devoirs  que 
les  droits  des  grands  et  nul  ne  mettrait  mieux  sa  vie  en 
rapport  avec  ses  principes.  Du  vivant  du  comte  de  Flan- 
dre, la  princesse  subordonnait  toujours  sa  volonté,  en 
toutes  choses  et  dans  les  moindres  détails,  à  celle  de  son 
auguste  époux.  C'est  ainsi  que,  trois  fois  par  semaine, 
de  onze  heures  à  midi,  elle  prenait  plaisir  à  déchiffrer, 
à  quatre  mains,  au  piano,  avec  l'excellente  artiste  qu'est 
Mademoiselle  Hoeberechts,  des  chefs-d'œuvre  classi- 
ques; et  elle  y  goûtait  tant  de  charme  qu'elle  en  oubliait, 
parfois,  l'heure  du  déjeuner.  Le  comte  de  Flandre,  qui 
était  la  ponctualité  même,  apparaissait-il  au  salon,  pour 
la  lui  rappeler,  elle  s'arrêtait  au  milieu  d'une  mesure 
pour  le  suivre  dans  la  salle  à  manger.  Celle-ci   donnait 
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sur  la  rue  de  Namur  et  elle  évoquait,  pour  la  comtesse  de 
Flandre,  les  grandes  ombres  de  Frédéric  le  Pieux,  d'Er- 
nest le  Belliqueux,  de  Frédéric  le  Magnanime  et  d'autres 
princes  de  Saxe-Cobourg,  dont  les  figures  se  détachaient 
sur  la  tapisserie  d'un  grenat  fondu,  au  ton  chaud,  comme 
celui  des  chaises  et  des  grands  rideaux.  Dans  les  médail- 
lons suspendus  au-dessus  de  la  frise  supérieure,  l'ancien 
burg  de  Hohenzollern  et  le  château  de  Sigmaringen 
mirant  ses  hautes  tours  dans  le  Danube,  lui  remémo- 
raient les  jours  de  son  enfance  . 

La  comtesse  de  Flandre  était  d'une  sobriété  excep- 
tionnelle et  disait,  parfois,  qu'elle  aurait  pu  se  nourrir 
avec  un  franc  par  jour;  car  du  pain  et  une  saucisse 
eussent  suffi  à  satisfaire  son  appétit.  Quant  au  comte 
de  Flandre,  il  expédiait  toujours  rapidement  ses  repas. 
C'est  au  cours  de  l'un  des  derniers  qu'il  fit,  dans  cette 
même  salle  à  manger,  qu'on  l'entendit  dire,  en  souriant, 
à  la  princesse,  alors  encore  dans  tout  l'éclat  de  sa  majes- 
tueuse beauté  :  «  Sais-tu,  Marie,  que  tu  auras  soixante 
ans  dans  huit  jours?»  Il  ne  se  doutait  point  qu'au 
moment  où  son  auguste  épouse  atteindrait  cet  âge,  il 
disparaîtrait  lui-même  de  ce  monde. 

Depuis  ce  jour  qui  endeuillait  à  jamais  son  cœur,  la 
comtesse   de  Flandre,    non   seulement   ne  permit   plus 
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qu'on  lui  souhaitât,  mais  qu'on  mentionnât  même  l'an- 
niversaire de  sa  naissance,  devenu  celui  de  la  mort  de 
l'époux  bien-aimé  qui,  pendant  trente-huit  ans,  parta- 
gea toutes  ses  joies,  ses  préoccupations  et  ses  douleurs. 
Qu'au  cours  de  ses  après-midi,  la  princesse  consacrât 
son  temps  à  des  concerts,  des  conférences,  des  audien- 
ces ou  —  ce  qu'elle  préférait  à  toutes  choses  —  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  travaux  d'art  pour  lesquels  elle  était 
spécialement  douée,  jamais,  du  vivant  du  comte  de  Flan- 
dre, elle  ne  manquait  de  se  trouver  auprès  de  lui  à  cinq 
heures  et  demie  et  de  lui  consacrer  tout  le  temps  qui  les 
séparait  du  dîner.  C'était  le  moment  des  causeries  inti- 
mes et  nulle  pièce  ne  s'y  prêtait  mieux  que  le  salon 
du  premier  étage  faisant  partie  de  son  appartement  pri- 
vé composé  de  quatre  pièces  contiguës.  Ce  salon  était 
séparé  par  de  simples  portières  de  sa  bibliothèque  où 
elle  avait  réuni  tous  ses  livres  de  choix  et  dont  la  porte 
à  larges  battants  ouvrait  sur  le  palier  du  large  escalier, 
le  long  duquel  s'étageaient,  de  bas  en  haut,  des  tableaux, 
des  sculptures,  des  plâtres  et  des  bois  ouvrés.  Ce  salon 
très  vaste  et  pourtant  intime  de  la  comtesse  de  Flandre, 
dénotait,  à  lui  seul,  les  goûts,  les  occupations,  les  affec- 
tions de  son  Altesse  royale,  qui  y  passait  une  partie 
de  la  journée  et  n'y  recevait  que  les  siens  et  quelques 
privilégiés. 
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Des  hautes  fenêtres  donnant  sur  la  Place  royale  et 
l'éclairant  abondamment,  sa  vue  pouvait  embrasser,  avec 
l'église  Saint-Jacques,  la  statue  de  Godefroid  de  Bouil- 
lon et  toutes  les  cimes  des  arbres  du  Parc  côtoyant  la 
Rue  royale.  Le  grand  portrait  du  comte  de  Flandre,  par 
Herman  Richir,  attirait  souvent  ses  regards  et  avivait 
encore,  pour  la  princesse,  le  souvenir  de  celui  qui  avait 
emporté  le  meilleur  de  sa  vie.  Sur  deux  socles,  près 
de  la  cheminée,  les  bustes  en  marbre  blanc  du  père  et 
de  la  mère  de  la  comtesse  et,  partout,  des  tableaux,  des 
gravures,  des  sculptures,  des  œuvres  d'art,  des  portraits 
de  famille,  entremêlés  de  plantes  aux  larges  feuilles  et 
de  corolles  fraîches  et  parfumées,  créaient  une  atmos- 
phère tout  à  la  fois  familiale  et  artistique,  où  le  sen- 
timent du  beau  s'alliait  à  celui  de  la  tendresse,  où  la 
nature  s'harmonisait  délicieusement  avec  l'art.  Des  fau- 
teuils et  des  poufs  étaient  disposés  de  telle  manière,  de 
la  cheminée  au  milieu  de  la  pièce,  qu'ils  formassent  une 
sorte  de  salonnet,  encadrant  un  petit  banc  rembourré. 
Celui-ci  soutenait  une  grande  photographie  de  feu  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Frédéric  III,  qui  partagea,  avec  sa 
sœur  Louise,  la  grande-duchesse  de  Bade,  l'amitié  toute 
fraternelle,  peut-on  dire,  que  leur  avait  vouée  la  comtesse 
de  Flandre.  Un  grand  paravent  à  quatre  panneaux  rêvé- 
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lait  encore  le  culte  familial  de  cette  dernière;  car  il  ne 
comportait  que  les  photographies  des  siens  et  des  domai- 
nes où  ils  avaient  passé,  avec  elle,  une  partie  de  leurs 
jours  :  le  palais  de  Sigmaringen,  la  propriété  de  la  Wein- 
burg,  le  château  des  Amerois.  Près  d'une  statue  de  la 
Vierge,  artistement  découpée  dans  le  buis  comme  le 
socle  qui  la  soutenait,  se  trouvait  le  bureau  de  la  prin- 
cesse sur  lequel  les  photographies  de  ses  parents,  de 
ses  enfants  et  petits-enfants,  de  sa  grande  amie  la  reine 
Carola  de  Saxe,  se  mêlaient  aux  objets  d'art  et  aux 
souvenirs  de  voyages.  La  comtesse  de  Flandre  s'y  as- 
seyait pour  y  écrire  ses  lettres,  y  incrire  des  notes  ;  mais, 
le  plus  souvent,  elle  prenait  place  sur  le  canapé  adossé 
à  ce  bureau,  tandis  que  ses  chiens  favoris,  les  toutous 
florentins  Vulpini,  Pépino  et  Tomly  se  roulaient  à  ses 
pieds.  Elle  affectionnait  tout  particulièrement  cette  race 
de  chiens,  dont  le  premier  lui  fut  rapporté  d'Italie, 
par  le  comte  de  Flandre,  et  elle  conçut  un  véritable 
chagrin,  quelques  mois  avant  sa  mort,  lorsque  périt 
Tomly,  qu'elle  possédait  depuis  onze  ans. 

Près  de  ce  sofa,  une  petite  table,  avec  des  fleurs  enco- 
re, des  cigarettes,  de  menus  bibelots  ;  non  loin  de  là  une 
toile  sur  un  chevalet,  qui  n'était  point  toujours  la  même  ; 
au  bout  de  quelque  temps,  on  la  remplaçait  par  l'œuvre 


Reliure  d'art  due  à  S.  A.   R. 
Madame  la  Comtesse  de  Flandre. 


Le  salon  intime 
de  S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre. 


COMTESSE  DE  FLANDRE  153 

sur  laquelle  son  Altesse  royale  souhaitait  reposer  ses 
regards.  Lorsque  je  revis  ce  salon,  au  surlendemain  de 
sa  mort,  c'était  une  aquarelle  de  Stacquet  qui  occupait 
le  chevalet  et  avait  donc  arrêté,  pour  la  dernière  fois, 
ses  yeux. 

Aux  murs,  des  œuvres  de  Gilsoul  et  d'autres  de  nos 
peintres;  une  petite  aquarelle  de  Maurice  Romberg  re- 
présentant le  prince  Albert  en  costume  de  grenadier; 
des  portraits  de  famille.  Si,  du  vivant  du  comte  de 
Flandre,  on  se  réunissait  dans  son  fumoir  après  le  dîner, 
pour  y  jouer  au  whist,  c'est  dans  ce  même  salon  que 
la  princesse  aimait  à  faire  sa  partie  de  cartes,  avec  la 
dame  d'honneur  de  service,  le  grand-maître  ou  le  géné- 
ral Terlinden. 

Le  soir  même  où  elle  allait  se  coucher  pour  ne  plus 
se  relever,  elle  participa  à  ce  jeu,  mais  elle  parla  peu 
et  avait  le  visage  altéré.  Comme  elle  se  retirait  dans  sa 
chambre  pour  la  nuit,  la  dame  d'honneur,  qui  l'y  con- 
duisait, demanda  à  la  princesse  si  elle  était  souffrante. 

Celle-ci  lui  répondit  en  levant  les  bras,  elle  qui  faisait 
si  peu  de  gestes.  «  Mais  ne  voyiez-vous  donc  pas  com- 
bien j'étais  fatiguée?»  La  mort  déjà  avait  arrêté  sur 
elle  son  regard.  C'était  le  22  novembre  au  soir;  le  26, 
à  l'aube,  la  comtesse  de  Flandre  n'était  plus. 
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C'est  dans  ce  salon  qu'elle  passa  ses  meilleurs  mo- 
ments, dans  l'intimité  des  siens;  et  c'était  une  intimité 
touchante,  celle  du  palais  de  la  rue  de  la  Régence,  où 
Monseigneur  et  la  princesse  s'installèrent  définitivement, 
un  peu  plus  d'un  an  après  leur  mariage,  en  mai  1868. 
Le  prince  Baudouin  y  est  né  le  9  juin;  la  princesse 
Henriette,  duchesse  de  Vendôme  et  sa  sœur  jumelle, 
Joséphine,  le  30  novembre  1870.  Celle-ci  mourut  quel- 
ques semaines  plus  tard  et  son  nom  fut  donné  à  la 
princesse  Charles  de  Hohenzollern,  qui  naquit  le  18 
octobre  1872.  Sa  Majesté  Albert,  roi  des  Belges,  y  na- 
quit le  8  avril  1875. 

La  comtesse  de  Flandre  consacrait  toujours  deux 
heures  entières  de  la  journée  à  ses  enfants  qui,  dès 
que  leur  âge  le  leur  permettait,  partageaient  chaque 
matin,  à  8  heures  et  demie,  le  premier-  déjeuner  de  leurs 
parents.  De  plus,  elle  s'occupait  comme  son  auguste 
époux,  avec  une  compétence  parfaite,  de  leurs  études; 
veillait  attentivement  à  leur  éducation  religieuse  et  mo- 
rale et  s'appliquait  à  leur  inculquer  cette  fidélité  au  de- 
voir dont  elle  leur  donnait  un  si  constant  exemple. 
Elle  avait,  de  concert  avec  le  comte  de  Flandre,  choisi 
avec  soin  les  professeurs  chargés  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  des  princes  et  des  princesses.  M  .Auguste 
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Scheler,  qui  a  précédé  M.  Schweisthal  au  poste  de  bibli- 
othécaire du  comte  de  Flandre.  Il  donna  les  premières  le- 
çons au  prince  Baudouin,  qui  eut  ensuite  comme  pré- 
cepteur l'érudit  et  dévoué  M.  Bosmans,  fils  du  président 
du  tribunal  de  Louvain  et  docteur  en  droit.  C'est  avec 
lui  que  le  prince  Baudouin  fit  ses  humanités  françaises 
et  latines,  de  même  que  son  droit.  La  philosophie  et 
l'enseignement  religieux  lui  furent  donnés  par  Monsei- 
gneur Donnet  et  Monseigneur  Van  Roey,  successive- 
ment curés  de  Saint-Jacques.  Le  prince,  qui  était  fort 
studieux,  connaissait  également  bien  le  flamand,  l'alle- 
mand et  l'anglais.  Il  entra  à  l'Ecole  militaire  à  l'âge  de  15 
ans  et  en  suivit  tous  les  cours  avec  les  autres  élèves.  Il 
fit  d'abord  partie  du  régiment  des  grenadiers,  puis  de 
celui  des  carabiniers  où,  à  sa  mort,  il  était  capitaine-com- 
mandant. Il  prenait,  comme  la  princesse  Henriette,  des 
leçons  de  dessin  et  de  peinture  avec  feu  l'artiste  Henri 
Van  der  Hecht  et  a  laissé  de  fins  paysages,  tandis  que 
la  duchesse  de  Vendôme  a  acquis  un  joli  talent  de  pein- 
tre de  fleurs.  Monsieur  Godefroid,  actuellement  secré- 
taire des  commandements  du  roi,  fut  le  premier  profes- 
seur de  Sa  Majesté  le  roi  Albert  qui  fit  ses  études  de 
latin,  de  droit  et  d'économie  politique  avec  M.  Bosmans 
également.  Monseigneur  Lefèbvre,  de  Louvain,  lui  donna 
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les  cours  de  philosophie  et  d'apologétique  chrétienne; 
Mr  Sigogne,  de  littérature  et  d'éloquence  françaises.  Le 
baron  Lambermont  l'initia  plus  tard  à  la  diplomatie.  Le 
Roi  possède  parfaitement  aussi  le  flamand,  l'allemand, 
l'anglais  et  il  est  versé  dans  les  arts  mécaniques  pour 
lesquels  il  a  toujours  été  spécialement  doué  et  qu'il  a 
appris  sans  maître.  Plus  tard  seulement,  il  suivit  avec 
intérêt  les  conférences  des  ingénieurs.  Sa  Majesté  est 
au  courant  de  toute  la  technique  des  bateaux,  des 
machines  à  vapeur,  des  aéroplanes,  et  il  lui  est  arrivé 
plus  d'une  fois  de  s'installer  à  l'avant  d'une  locomotive, 
d'y  remplacer  le  mécanicien  et  de  conduire  lui-même 
le  train.  Quant  à  l'automobile,  nul  chauffeur  ne  la  pour- 
rait diriger  avec  une  habileté,  une  sûreté  plus  grandes. 
Madame  la  comtesse  de  Flandre  avait  coutume  de  dire 
qu'elle  n'avait  jamais  aucune  crainte,  quelle  que  fût  la 
vitesse  à  laquelle  roulait  l'automobile  royale,  lorsque 
son  fils  était  le  chauffeur.  Miss  Mac  Schane  fut  la  pre- 
mière gouvernante  des  princesses  et  enseigna  égale- 
ment l'anglais  aux  princes.  Mlle  Simonet,  une  Française, 
non  seulement  s'occupait  d'instruire  les  princesses  de 
la  littérature  et  des  autres  branches,  mais  étant  une 
excellente  musicienne,  elle  leur  enseigna  le  piano  ainsi 
qu'à  leur  frères.  Plus  tard,  Mlle  Hoeberechts  qui,  comme 
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nous  le  disions  plus  haut,  devint  la  pianiste  de  Madame 
la  comtesse  de  Flandre,  s'occupa  spécialement  de  la 
princesse  Joséphine.  Celle-ci  est  remarquablement  douée 
pour  la  musique  et  le  maître  De  Greef,  qui  fut  son 
professeur,  nous  déclarait  que,  lorsque  la  princesse  de 
Hohenzollern  termina  ses  études  musicales,  elle  était 
de  force  à  lutter  avec  un  bon  premier  prix  du  conser- 
vatoire. 

Le  plus  grand  plaisir  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Flandre  était  d'aller  se  promener  le  dimanche  avec  leurs 
enfants  comme  de  bons  bourgeois  de  Bruxelles,  soit 
dans  le  Parc,  soit  sur  les  boulevards  où  à  la  campagne  ; 
et  ils  dînaient  tous,  chez  le  roi  et  la  reine  Marie-Hen- 
riette, car  une  grande  cordialité  a  toujours  régné  entre 
les  deux  frères  et  les  deux  belles-sœurs.  Du  temps  où 
la  reine  jouissait  encore  d'une  bonne  santé,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Flandre  dînaient  chaque  jeudi  au  Palais 
et  participaient,  le  samedi,  à  la  soirée  musicale  intime, 
au  cours  de  laquelle  Marie-Henriette  jouait  de  la  harpe, 
tandis  que  feu  le  général  Burnell,  qui  avait  une  voix 
magnifique,  chantait  et  que  le  comte  de  Borchgrave 
d'Altena,  chef  de  cabinet  du  roi  et  excessivement  bien 
doué  pour  le  piano,  les  accompagnait. 

La  comtesse  de  Flandre  aimait  beaucoup  à  recevoir 


158  VIE  d'une  princesse 

et  que  ce  soit  à  Bruxelles,  aux  Amerois  ou  à  sa  villa 
de  Hasli-Horn,  toujours  elle  pratiquait  les  lois  de  la 
plus  large  hospitalité,  et  avait  mille  attentions  pour  ses 
invités.  Mais,  elle  réservait  sa  sollicitude  la  plus  aimante 
pour  sa  mère,  à  qui,  depuis  la  mort  du  prince  Charles- 
Antoine,  elle  consacrait  le  plus  de  temps  possible,  pour 
que  la  princesse  de  Hohenzollern  ne  souffrît  pas  trop 
de  l'isolement  où  la  laissait  le  trépas  de  son  époux. 

Son  Altesse  royale  n'avait  point  de  plus  grande  joie 
que  d'avoir  son  auguste  mère  auprès  d'elle  et,  lorsque 
le  comte  s'absentait,  elle  s'empressait  d'aller  la  retrou- 
ver à  Sigmaringen. 

<(  La  comtesse  de  Flandre  était  la  plus  aimante  et  la 
plus  dévouée  des  épouses  et  des  mères  »,  nous  disait  le 
général  Terlinden,  qui  fut  l'aide  de  camp  du  prince 
Baudouin,  comme  le  général  Jungbluth  l'était  du  prince 
Albert. 

Son  Altesse  royale  veillait  avec  un  soin  jaloux  à  ce 
que  cet  esprit  familial  si  développé  chez  les  Hohenzol- 
lern continuât  à  se  perpétuer  à  son  foyer  et  à  celui  de 
ses  enfants. 

Elle  y  a  pleinement  réussi  et  l'on  peut  ajouter  que 
c'est  l'exemple  de  cette  vie  familiale  pratiquée  ensuite 
au  palais  du  roi  Albert,  comme  à  celui  du  comte  et  de 
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la  comtesse  de  Flandre,  chez  le  duc  et  la  duchesse  de 
Vendôme  comme  chez  le  prince  et  la  princesse  Charles 
de  Hohenzollern,  qui  a  conquis,  pour  jamais,  le  res- 
pectueux attachement  du  peuple  belge  à  la  famille 
royale. 

Si  la  comtesse  de  Flandre  déployait  une  grande  fer- 
meté dans  l'éducation  des  princes  et  des  princesses, 
elle  ne  connaissait  que  l'indulgence  pour  ses  petits-en- 
fants. ((  La  sévérité  appartient  aux  parents,  avait-elle 
coutume  de  dire,  l'indulgence  aux  grand'mères.  »  Et, 
de  fait,  lorsque  les  petits  princes  venaient  déjeuner, 
chaque  jeudi,  chez  leur  bonne-maman,  ils  y  jouissaient 
d'une  liberté  complète  et  il  leur  était  permis  de  disposer 
du  palais  à  leur  guise.  Aussi,  avaient-ils  soin  d'en  pro- 
fiter. Ils  jouaient  à  cache-cache  dans  les  salons,  sautaient 
sur  les  fauteuils  et  mêlaient  à  leurs  jeux  leur  chère 
grand'mère,  qui  s'y  prêtait  avec  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Pourtant,  ils  ne  lui  auraient  point  désobéi  car, 
aux  petits  comme  aux  grands,  son  Altesse  royale  inspi- 
rait le  même  respect,  tout  en  conquérant  les  uns  et  les 
autres  par  sa  généreuse  bonté.  C'est  ainsi,  qu'un  jour, 
au  château  des  Amerois,  où  chaque  été  elle  allait  pas- 
ser six  semaines  avec  tous  les  siens  et  ceux  qu'elle  invi- 
tait à  venir  partager  la  vie  des  champs,  une  des  dames 
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d'honneur  partant  pour  un  château  voisin,  toute  la 
famille  se  trouvait  réunie  pour  assister  à  son  départ, 
et  les  petits-enfants  de  la  comtesse  de  Flandre,  ceux  de 
France  et  d'Allemagne  comme  ceux  de  Bruxelles,  insis- 
tèrent pour  entrer  dans  l'automobile  et  accompagner 
cette  dame,  une  partie  du  voyage.  Son  Altesse  royale 
y  consentit;  seulement,  l'automobile  ne  pouvant  les  con- 
tenir tous,  il  fallait  que  l'un  des  enfants  restât  aux  Ame- 
rois  et  la  comtesse  de  Flandre  décida  que  ce  serait  la 
plus  jeune  petite  princesse  Geneviève  d'Orléans.  L'en- 
fant obéit,  sans  mot  dire,  mais  alla  se  réfugier,  en  pleu- 
rant, dans  les  bras  de  sa  mère.  La  grand'mère,  tout 
attendrie,  dit  alors,  à  une  des  personnes  de  son  entou- 
rage :  «J'en  suis  bien  triste,  mais  il  est  bon  que,  si  jeune 
soit-il,  l'enfant  apprenne  qu'on  ne  fait  jamais  ce  qu'on 
veut  dans  la  vie.  »  La  nature  loyale  de  la  comtesse  de 
Flandre  répugnait  non  seulement  au  mensonge,  mais  à 
tout  ce  qui  se  fût  approché  de  la  contre-vérité.  Aussi, 
jamais  elle  ne  soupçonnait  de  mensonge,  de  fausseté 
ou  de  courtisanerie,  les  personnes  avec  lesquelles  elle 
était  en  rapport.  De  plus,  elle  ne  supportait  pas  qu'on 
dit  du  mal  de  personne.  Elle,  qui  ne  se  fâchait  jamais, 
s'indignait,  un  jour  fortement,  parce  qu'on  parlait,  de- 
vant elle  des  torts,  très  réels  pourtant,  d'une  personne 
de  sa  connaissance. 
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<(  Qu'en  savez-vous,  interrompit-elle,  vous  ne  connais- 
sez pas  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s'est  trou- 
vée, les  tentations  qu'elle  a  subies.  On  ne  doit  pas  juger 
les  autres,  ajoutait-elle  encore,  et  il  faut  être  bon.  » 
C'était  d'ailleurs,  l'avis  du  comte  de  Flandre,  qui  répé- 
tait souvent:  «Il  ne  faut  pas  être  méchant.  Soyons 
bons.  » 

Il  y  avait  deux  mots  d'indulgente  bonté  que  tous 
ceux  du  Palais  connaissaient  bien  et  que  la  princesse 
émettait  invariablement,  chaque  fois  que  l'on  critiquait 
quelqu'un  devant-elle  :  «  Mais,  pourtant  »  et  son  Altesse 
commençait  à  dire  du  bien  de  la  personne  incriminée 
et,  peu  à  peu,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  elle  détrui- 
sait la  mauvaise  impression  produite  par  la  médisance. 
La  comtesse  de  Flandre  était  cependant  fort  perspi- 
cace et  n'accordait  jamais  son  amitié  qu'à  bon  escient 
mais,  une  fois  donnée,  elle  ne  la  reprenait  jamais.  Elle 
était  d'une  fidélité  d'affection  et  d'une  sûreté  de  rap- 
ports, à  toute  épreuve.  Elle  n'oubliait  rien,  ne  trahissait 
jamais  aucune  confidence  et  s'ingéniait  à  répandre  le 
bonheur  autour  d'elle.  De  plus,  elle  ne  voulait  jamais 
convenir  des  défauts  de  ceux  qu'elle  aimait.  Un  jour, 
dans  une  petite  réunion  intime,  on  plaisantait  une  jeune 

femme  charmante  qui,  avant  son  mariage,  était  dame 
v  c.  || 
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d'honneur  de  la  princesse  et  dont  l'inexactitude  était 
le  péché  mignon.  Péché  auquel  elle  avait,  même,  par- 
fois, succombé  étant  au  service  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre, mais,  celle-ci,  qui  l'aimait  beaucoup,  prit  aussitôt 
sa  défense  et  conclut  en  disant  :  «  En  tous  cas,  je  puis 
afifirmer  qu'elle  ne  m'a  jamais  fait  attendre.  » 

Elle  comptait  parmi  ses  meilleures  amies  feu  la  reine 
Carola  de  Saxe,  sa  cousine  germaine,  la  grande-du- 
chesse Louise  de  Bade,  sa  belle-sœur  la  princesse  Fritz 
de  Hohenzollern,  la  princesse  de  Ligne,  la  duchesse 
d'Ursel,  née  comtesse  de  Mun,  la  comtesse  de  Grunne, 
née  de  Ribaucourt,  la  comtesse  Edouard  de  Liedekerke, 
sa  cousine  la  princesse  Festetics,  la  princesse  Sayn  de 
Wittgenstein,  et  elle  avait  pour  elles,  les  plus  exquises 
délicatesses. 

C'est  ainsi  qu'elle  avait  conservé  toutes  les  lettres 
que  lui  avait  écrites  la  duchesse  d'Ursel,  au  courai 
d'une  amitié  de  vingt  années:  «Ce  sont  de  véritables 
poèmes!...  »  disait  son  Altesse  royale  et  elle  avait  ordon- 
né qu'elles  fussent  remises,  après  sa  mort,  à  la  fille 
cadette  de  la  duchesse. 

Comme  la  comtesse  Edouard  de  Liedekerke  lui  avait 
fait  présent  des  «  Méditations  de  Bossuet  »,  son  Altesse 
royale,  voulant  lui  témoigner  de  l'intérêt  qu'elle  prenait 


S.  A.  R.  le  Piincc  Albrecht 
de  Hohcnzollcin. 
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à  les  lire,  lui  dit,  en  le  lui  montrant,  parmi  ses  livres  de 
chevet  :  «  Votre  petit  livre  est  à  sa  place  ».  Et,  après  sa 
mort,  on  vit  qu'elle  avait  inscrit,  à  la  première  page 
de  ce  volume  :  «  Pour  Geneviève  Impériali  »  (une  de9 
filles  de  la  comtesse  de  Liedekerke). 

La  comtesse  de  Flandre  s'attachait  tant  à  ses  affec- 
tions que,  si  la  mort  venait  frapper  l'une  d'elles,  une 
ombre  s'étendait  sur  sa  vie;  pourtant,  elle  ne  faisait 
jamais  pâtir  les  autres  de  ses  peines  et  gardait  le  cou- 
rage de  sourire,  alors  que  la  douleur  oppressait  son 
âme.  La  princesse  possédait  un  grand  fond  de  mélan- 
colie : 

«  Quand  on  creuse  la  terre,  on  trouve  l'eau,  disait- 
elle  ;  en  creusant  le  cœur,  on  y  trouve  les  larmes.  » 

A  cette  mélancolie  douce  d'un  esprit  profond  et  d'une 
âme  éprise  d'idéal,  son  Altesse  royale  ajoutait  un 
enthousiasme  ardent,  qui  lui  faisait  répondre,  un  jour, 
à  une  question  posée,  au  cours  d'un  jeu  d'esprit: 

«J'aime  mieux  brûler  dans  le  feu  que  me  conserver 
dans  la  glace.  » 

Les  paroles  écrites  par  la  duchesse  d'Ursel,  au  dos 
du  portrait  qu'elle  peignit  de  son  Altesse  royale,  résu- 
maient bien  la  physionomie  tout  entière  de  Madame  la 
comtesse  de  Flandre: 
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«  Starkes  Herz  in  Noth  und  Streit, 
Weiches  Herz,  bei  Freund  und  Leid, 
Frisches  Herz,  fur  jedes  Schône, 
Treues  Herz  in  aile  Zeit  !  » 


(1)  Un  cœur  fort  dans  la  douleur  et  dans  la  lutte, 
Un  cœur  sensible  à  la  joie  et  au  malheur, 
Un  cœur  ouvert  à  toutes  les  beautés, 
Un  cœur  fidèle  dans  tous  les  temps  ! 


V 

LA  DOULEUR 


Heureuse  épouse,  heureuse  mère,  princesse  chérie 
de  tout  un  peuple,  l'âme  ouverte  à  toutes  les  satisfac- 
tions de  l'art,  de  l'esprit  et  du  cœur,  la  comtesse  de 
Flandre  semblait  prédestinée  à  jouir  d'un  bonheur  sans 
mélange  dans  sa  seconde  patrie. 

On  touchait  à  la  fin  de  1890,  et  depuis  près  de  vingt- 
quatre  années  qu'elle  5it  sa  Joyeuse  Entrée  à  Bruxelles, 
le  malheur  n'avait  point  osé  envahir  sa  demeure.  La 
mort,  il  est  vrai,  lui  enlevait  en  1870  une  enfant  de 
quelques  semaines,  la  jumelle  de  la  princesse  Henriette, 
mais  ces  anges,  trop  tôt  emmenés  vers  l'Au-delà,  ont  un 
sourire  si  plein  de  lumière  que  le  rayonnement  s'en 
vient  jusqu'ici-bas  adoucir  la  douleur  des  mères. 
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La  joie  qui  remplissait  le  Palais  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Flandre  était  familiale,  radieuse,  sereine  et 
n'avait  rien  de  l'insolence  du  rire  qui  insulte  au  Mal- 
heur... Pourquoi  celui-ci  en  prit-il  ombrage  et,  forçant 
tout  à  coup  la  porte  qui  lui  était  close,  pénétra-t-il  dans 
cette  demeure,  en  la  laissant  ouverte  à  la  maladie,  à  la 
mort...  à  l'odieux  de  la  calomnie? 

Il  fallait,  sans  doute,  que  le  cœur  de  la  princesse 
fût  broyé  par  les  pires  souffrances,  afin  d'atteindre 
les  sommets  où  le  bonheur,  seul,  ne  peut  élever  les 
âmes. 

On  était  en  cet  hiver  néfaste  de  1890-91  où  une 
épidémie  nouvelle,  baptisée  plus  tard  du  nom  d'influ- 
enza,  sévissait  en  Europe  et  fit  de  si  nombreuses  vic- 
times en  Belgique. 

Elle  se  présentait  sous  l'aspect  d'une  fbrte  grippe, 
d'un  catarrhe,  d'une  bronchite;  puis,  si  l'on  n'y  pre- 
nait garde,  dégénérait  en  pneumonie  infectieuse  qui, 
le  plus  souvent,  emportait  le  malade. 

Au  palais  de  rue  de  la  Régence,  le  prince  Albert  en 
souffrait,  d'abord,  assez  gravement,  sous  des  formes 
catarrhales  et  la  princesse  Joséphine  gagna  son  mal. 
Plus  tard,  la  princesse  Henriette  en  fut  plus  profon- 
dément atteinte;   pourtant  on  ne  crut  pas  devoir  en 
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avertir  aussitôt  le  public,  qu'à  cette  époque  on  tenait 
plus  à  l'écart  des  nouvelles  de  la  Cour;  et  ce  n'est 
que  le  10  janvier  1891  qu'on  lit  dans  Y Etoile  Belge: 
«  Une  très  grande  désolation  règne  au  Palais  du  comte 
de  Flandre  depuis  quelques  jours.  La  princesse  Hen- 
riette était  souffrante  ces  derniers  temps,  lorsque,  jeudi, 
son  état  s'est  subitement  aggravé  et  une  bronchite  aiguë 
s'est  déclarée  chez  Son  Altesse  Royale.  Durant  la  nuit 
du  jeudi  8  à  celle  du  vendredi,  9,  on  a  été  obligé  de 
faire  prendre  chez  lui  en  toute  hâte  le  docteur  Martiny, 
qui  donne  ses  soins  à  la  jeune  malade.  Une  consultation 
entre  celui-ci,  le  docteur  Mélis  et  le  docteur  Hayoit,  de 
Louvain,  a  eu  lieu.  La  comtesse  de  Flandre,  qui  ne  quit- 
te pas  le  chevet  de  sa  chère  enfant,  est  d'autant  plus 
frappée  que  le  prince  Albert  est  également  souffrant  et 
obligé  de  garder  la  chambre.  C'est  pour  cette  raison 
et  par  suite  du  décès  du  grand-duc  Nicolas  de  Leuchten- 
berg,  que  le  bal,  qui  devait  avoir  lieu  ce  soir  au  Palais 
de  rue  de  la  Régence,  est  remis  à  une  date  ultérieure.  » 
Dès  que  cette  nouvelle  fut  répandue  dans  le  public, 
le  pays  tout  entier,  qui  a  toujours  porté  un  intérêt  tout 
spécial  à  la  famille  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre, participait  à  leurs  angoisses.  Les  visites,  les  lettres, 
les  télégrammes  affluaient  de  toutes  parts  au  Palais,  où 
régnaient  le  désarroi  et  la  désolation. 
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Le  roi  Léopold  II  et  la  reine  Marie-Henriette,  la  prin- 
cesse Clémentine  surtout,  venaient  s'asseoir  au  chevet 
de  la  malade,  sans  souci  de  la  contagion,  car  l'influenza 
avait  dégénéré  en  pneumonie  infectieuse. 

Pourtant,  la  comtese  Louise  d'Yves  de  Bavay,  dame 
d'honneur  de  la  comtesse  de  Flandre,  qui  avait  com- 
mencé à  soigner  la  princesse,  avait  gagné  son  mal  d'une 
manière  \si  /foudroyante  qu'elle  avait  dû  s'aliter  au 
Palais  et  le  docteur  Mélis  lui  prodiguait  ses  soins  avec 
le  docteur  Rommelaere. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  janvier,  l'état  de  la  prin- 
cesse prit  subitement  une  tournure  si  grave  qu'on  cou- 
rut chercher,  en  hâte,  Mgr  Van  Roey,  curé  de  Saint- 
Jacques  sur  Coudenberg,  pour  lui  administrer  les  der- 
niers Sacrements. 

Tout  le  monde,  au  Palais  du  comte  de  Flandre,  était 
affolé  et  douloureusement  frappé,  mais  nul  plus  que  le 
prince  Baudouin,  dont  la  profonde  affection  pour  la 
princesse  Henriette,  à  peu  près  du  même  âge  que  lui, 
rappelait  celle  du  prince  Fritz  de  Hohenzollern  pour 
sa  sœur  la  comtesse  de  Flandre.  Aussi,  dès  le  5  jan- 
vier 1891,  avait-il  demandé  un  congé  à  ses  chefs,  tant 
pour  aider  les  siens  à  soigner  sa  sœur  qu'à  cause  de 
l'état  général  de  sa  santé,  qui  laissait  à  désirer   depuis 


S.   A.   R.   Monseigneur 
le  Prince  Baudouin. 
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quelque  temps.  Le  prince  avait,  en  effet,  contracté  un 
refroidissement,  un  matin  de  décembre  qu'il  prit  le 
commandement  des  troupes  à  la  Caserne  du  Petit  Châ- 
teau, pour  leur  faire  exécuter  une  manœuvre,  dont  il 
avait    lui-même    réglé  les  détails. 

Or,  la  bise  était,  ce  jour-là,  glaciale  et  soufflait  avec 
une  telle  violence  que,  disent  les  journaux  du  temps, 
la  bouche  des  musiciens  menaçait  de  se  figer  à  leurs 
instruments;  mais  le  prince  Baudouin  encourageait  ses 
hommes  en  leur  disant  : 

«  Il  fait  un  peu  frisquet;  mais,  n'est-ce  pas,  vous 
préférez  cela  à  la  pluie!  » 

Cependant,  le  prince  ne  souffrait  pas  moins,  lui- 
même,  de  cette  température  sibérienne,  et  son  valet  de 
chambre,  Jules  Procureur,  trouva  le  mouchoir  de  son 
maître  gelé  dans  sa  poche.  Le  prince  y  prit  d'ailleurs 
un  rhume  dont  il  ne  se  guérit  point. 

Depuis  le  1er  janvier  de  cette  année  1891,  il  occupait 
l'appartement  assez  froid  situé  au  rez-de-chaussée  de 
l'aile  gauche  du  palais  de  la  rue  de  la  Régence.  Or, 
dès  l'aggravation  survenue  dans  l'état  de  sa  sœur,  le 
prince  grimpait,  à  tout  instant,  les  deux  étages  qui  le 
séparaient  de  sa  sœur  et  pénétrait  tout  essoufflé  dans 
cette  chambre  de  malade,  à  l'atmosphère  surchauffée 
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et  chargée  de  miasmes  infectieux,  où  il  la  veilla  lui- 
même  plusieurs  nuits.  Aussi,  n'y  a-t-il  rien  d'étonnant 
à  ce  que  le  prince  Baudouin  ne  se  débarrassât  point 
de  sa  petite  grippe,  «qui,  écrivait-il  à  ses  camarades 
du  régiment  auquel  il  était  resté  sincèrement  attaché, 
l'empêchait  d'aller  les  retrouver.  » 

Il  n'est  point  surprenant,  non  plus,  que  ceux  de  son 
entourage  n'y  prissent  pas  plus  garde  que  lui-même, 
au  milieu  des  angoisses  que  leur  causait  à  tous  l'état 
de  la  princesse  Henriette.  Celui-ci  ne  commença  à  s'amé- 
liorer, en  effet,  qu'après  la  crise  du  14  janvier. 

Lorsque  les  médecins  purent  annoncer  à  la  comtesse 
de  Flandre  que  sa  fille  était  sauvée,  son  Altesse  royale 
en  éprouva  une  joie  débordante  qui  devait,  hélas!  se 
transformer  bientôt  en  la  plus  inattendue,  comme  en  la 
plus  intense  des  douleurs. 

Qui  eût  cru  que  l'espérance  ne  lui  était  rendue,  d'une 
part,  que  pour  la  préparer  à  subir,  de  l'autre,  la  plus 
poignante  affliction? 

Le  16  janvier  1891,  le  comte  de  Flandre,  qu'une  sin- 
cère et  profonde  affection  unissait  à  Léopold  II  avec 
qui  il  entretenait  une  correspondance  presque  journa- 
lière, lui  écrivait  : 
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<(  Mon  bien  aimé  et  bon  frère, 

Notre  chère  Henriette  va  mieux,  mais  il  faudra  en- 
core du  temps  et  de  la  patience,  avant  qu'elle  soit  remise. 

Tu  voudras  bien  nous  excuser  encore  pour  dimanche. 

Il  fait  si  froid  que  c'est  risquer  les  enfants  qui  tous- 
sent tous  encore. 

Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Du  vivant  de  la  reine  Marie-Henriette,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Flandre  et  leurs  enfants  allaient,  on  s'en 
souvient,  dîner  le  dimanche  au  Palais  royal. 

Le  17  janvier,  au  matin,  le  Prince  Baudouin  s'était 
levé  et  habillé  comme  d'habitude,  lorsqu'il  dit  à  son 
valet  de  chambre  à  qui,  chose  curieuse,  il  avait  coutume 
de  s'adresser  à  la  troisième  personne: 

«  Jules  ira  prévenir  maman  que  je  me  sens  trop  ma- 
lade pour  déjeuner  aujourd'hui.  » 

Et  comme,  me  dit  Jules  Procureur,  après  m'être  ac- 
quitté de  mon  message,  je  revenais  auprès  du  prince, 
suivi  de  la  comtesse  de  Flandre,  je  le  trouvai  recouché. 

Le  docteur  Mélis,  appelé  aussitôt,  constatait  un  état 
catarrhal  et  la  fièvre;  aussi  ordonna-t-il  un  repos  com- 
plet. Le  comte  de  Flandre  écrivait,  en  effet,  ce  même 
jour  à  Léopold  II: 
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«  17  janvier  1891. 

Baudouin  est  assez  souffrant  depuis  ce  matin.  Il  a 
été  dérangé  la  nuit  dernière,  et  après  s'être  levé,  ce 
matin,  il  a  dû  se  recoucher  et  il  a  assez  de  fièvre. 

Nous  n'avons  pas  de  chance,  depuis  la  nouvelle 
année. 

Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Le  20  janvier  1891,  à  sept  heures  du  matin,  le  comte 
de  Flandre  envoie  au  roi  cette  lettre  dont  nous  don- 
nons la  photographie. 

«Je  t'écrivais  hier  que  Baudouin  était  souffrant 
depuis  samedi  ;  dans  la  journée,  il  s'est  beaucoup  plaint 
de  mal  au  côté.  On  a  alors  constaté  malheureuse- 
ment, à  la  base  du  poumon  gauche,  un  point  de  pneu- 
monie. 

Jusqu'ici  rien  de  grave  ne  s'est  présenté;  la  fièvre 
est  modérée  et  la  pneumonie  limitée  ;  c'est,  malgré  cela, 
extrêmement  fâcheux  et  nous  n'avions  pas  besoin  de 
cela. 

S'il  survenait  quelque  chose,  je  t'en  donnerais  de 
suite  part. 
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Le  docteur  Mélis  n'est  pas  mécontent  de  l'état  de 
choses. 

Baudouin  est,  paraît-il,  sorti  vendredi  après  avoir  été 
presque  quinze  jours  dans  la  maison  et  il  s'est  refroidi. 
Que  Dieu  veuille  que  tout  se  passe  bien. 

Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  )> 

Ainsi  le  prince  Baudouin,  dont  l'état  général  laissait 
d'ailleurs  à  désirer  depuis  quelques  semaines,  s'est 
alité  dès  le  17  janvier,  mais  rien  ne  faisant  prévoir 
une  catastrophe,  le  public  n'en  est  point  averti,  pas  plus 
qu'il  ne  le  fut  de  la  maladie  de  la  princesse  Henriette, 
avant  que  celle-ci  s'aggravât  soudain.  On  le  prévint 
d'autant  moins  que  la  nation  tout  entière  venait  de  pren- 
dre une  part  si  vive  aux  angoisses  de  la  famille  du  comte 
de  Flandre,  que  celle-ci  se  refusait  de  l'affoler  à  nou- 
veau en  lui  apprenant  que  le  prince  Baudouin  souf- 
frait du  même  mal  que  sa  sœur.  De  plus,  au  Palais  de 
la  rue  de  la  Régence,  on  était  brisé  par  les  émotions  et  les 
veilles  et  les  officiers  chargés  de  répondre  aux  marques 
d'intérêt,  venues  de  toutes  parts,  étaient  exténués  par 
ce  service  de  nuit  et  de  jour. 

D'ailleurs  le  comte  de  Flandre,  qui  n'aimait  rien  tant 
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que  la  paix,  harassé  par  la  foule  des  quémandeurs  de 
nouvelles  qui  avaient  envahi  le  Palais,  durant  la  crise 
de  la  princesse  Henriette,  se  refusait  absolument  à  ce 
que  l'on  avertît  la  Presse  d'une  indisposition  qui  ne 
présentait,  d'ailleurs,  aucun  symptôme  de  gravité. 

La  princesse  Henriette,  qui  entrait  en  convalescence, 
avait  été  prévenue  de  l'indisposition  de  son  frère  pour 
qu'elle  ne  s'inquiétât  point  de  ne  plus  le  voir  à  son 
chevet;  et  une  correspondance  au  crayon  s'était  établie 
entre  elle  et  le  prince  Baudouin,  qu'unissait  une  tou- 
chante tendresse  fraternelle. 

Le  comte  de  Flandre  écrivait  encore  à  Léopold  II  le 
21  janvier  1891: 

«  Voici  l'opinion  des  médecins  sur  notre  jeune  ma- 
lade. «  L'affection  suit  sa  marche  normale;  l'état  de  Son 
Altesse  Royale  est  relativement  satisfaisant.  »  Ces  sor- 
tes d'affections  vont,  paraît-il,  en  augmentant  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  puis,  il  y  a  une  période  de  stag- 
nation, puis  diminution. 

On  croit  que  Baudouin  en  est  à  la  période  d'état.  Il 
n'a  pas  beaucoup  de  fièvre  et  n'a  pas  mauvaise  mine; 
il  est  très  malheureux  de  ne  pas  dormir.  Monsieur  Mélis 
a  désiré  être  doublé  du  Docteur  Mullier,  médecin  prin- 
cipal de  la  garnison,  qui  a  l'air  très  entendu.  Les  deux 
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médecins  disent  que,  jusqu'ici,  l'état  de  Baudouin  n'est 

pas  grave. 

Toujours  ton  bien  dévoué  frère 

Philippe.  » 

Le  lendemain  matin,  le  comte  de  Flandre  envoyait 
cette  missive  au  roi  : 

«Le  22  janvier  1891. 
Mon  bien  aimé  frère, 

Voici  le  bulletin  des  médecins, à  8  heures:  «Nuit 
agitée.  L'état  de  S.  A.  R.  est  satisfaisant.  Le  Prince  se 
sent  mieux.  La  respiration  est  moins  fréquente  et  la 
température  est  tombée  d'un  degré.  » 

Hier  soir,  nous  avons  été  assez  tourmentés  par  l'agi- 
tation de  Baudouin  qui  était  nerveux  au  possible.  C'é- 
tait, en  partie,  le  résultat  de  drogues  calmantes  qui, 
avant  de  faire  dormir,  portent  sur  les  nerfs. 

Dans  la  deuxième  moitié  de  la  nuit  il  a  dormi,  et  il 
dort  maintenant.  Le  docteur  Mélis  est  bien  soigneux 
et  zélé. 

Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Le  malade,  en  effet,  se  sentait  mieux,  la  fièvre  avait 

V.  C.  12 
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baissé  et  le  comte  de  Flandre  était,  selon  sa  coutume, 
parti  immédiatement  après  le  déjeuner,  pour  faire  sa 
promenade  au  Bois. 

Hélas!  il  ne  se  doutait  point  de  l'affliction  qui  l'at- 
tendait à  son  retour  . 

Vers  une  heure  et  demie,  en  effet,  le  docteur  Mélis 
qui  rentrait  au  Palais  s'aperçut,  tout  à  coup,  d'un  chan- 
gement survenu  dans  l'état  du  malade,  qu'il  avait  quitté 
vers  midi  et  dont  le  front  était,  maintenant,  couvert 
d'une  sueur  froide. 

Une  hémorragie  rénale  s'était  déclarée  et  l'état  du 
prince  était  devenu  excessivement  grave.  Le  docteur 
Mélis  en  avertit  aussitôt  son  confrère,  le  docteur  Mullier, 
et  le  docteur  Rommelaere  fut  mandé  en  consultation  par 
ses  confrères.  Ce  dernier,  ayant  déjà  commencé  ses 
visites,  ne  put  arriver  que  vers  quatre  heures  au  Palais. 
Il  approuva  le  traitement  suivi,  puis  s'entretint  longue- 
ment avec  ses  confrères.  Le  comte  et  la  comtese  de  Flan- 
dre attendaient  anxieux  et  désolés  le  résultat  d'une  con- 
sultation, qui  leur  apprit  malheureusement  l'état  grave 
du  prince. 

Les  médecins  ayant  jugé  prudent  de  lui  faire  adminis- 
trer les  derniers  Sacrements,  c'est  le  curé  de  Saint-Jac- 
ques sur  Coudenberg,  Monseigneur  Van  Roey,  éducateur 
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religieux  du  prince  et  son  confesseur,  qui  fut  appelé 
au  Palais  et  prépara  sans  retard  le  jeune  malade  à 
remplir  ses  devoirs. 

«  C'est,  dit  le  vénérable  prêtre,  la  prière  qui  a  don- 
né à  votre  sœur  la  force  de  supporter  de  cruelles  souf- 
frances. 

—  «Je  le  sais,  répondit  le  prince,  qui  possédait  la 
piété  solide  de  son  auguste  mère.  C'est  la  prière  qui 
doit  me  secourir.  Priez    pour  moi,  Monsieur  le  curé.  » 

Néanmoins,  le  prince  n'avait  point  conscience  de  la 
gravité  de  son  état.  On  dut  la  lui  faire  connaître  et  il 
supporta  ce  coup  avec  vaillance  :  «  Soyons  prêt  à  tout  », 
dit-il;  et  s' adressant  au  prêtre:  ((Revenez  dans  une 
heure  ;  vous  me  trouverez  préparé.  » 

Puis,  avec  cette  bonté  attentive  envers  tous,  qui  était 
la  marque  distinctive  de  son  caractère,  il  dit  à  son  valet 
de  chambre    qui  pleurait: 

((  Ne  soyez  pas  si  triste,  Jules.  Je  vais  être  administré, 
mais  vous  verrez    qu'ensuite  j'irai  mieux.  » 

A  huit  heures  du  soir,  le  prince  recevait  avec  fer- 
veur les  derniers  Sacrements,  en  présence  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Flandre,  du  prince  Albert  et  de  la 
princesse  Joséphine,  des  dames  d'honneur:  la  comtesse 
Ida   van   der   Burch    et   la   baronne   Snoy,   du   comte 
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Théodore  d'Oultremont,  du  commandant  Burnell,  du 
colonel  du  Roy  de  Blicquy,  des  capitaines  Terlinden 
et  Jungbluth,  de  Monsieur  Bosmans,  son  secrétaire,  des 
médecins  et  des  serviteurs  de  sa  maison. 

Il  fallut  avertir  le  roi  et  la  reine  qui  ignoraient  les 
complications  survenues  dans  l'état  du  prince  et  à  qui 
on  communiqua  le  bulletin,  rédigé  à  six  heures  du  soir 
par  le  docteur  Mélis  pour  les  médecins  traitants: 

((  Son  Altesse  Royale  est  atteinte  de  pleuropneumonie 
à  gauche  arrivée  au  degré  de  son  évolution  avec  com- 
plication d'hémorragie  rénale  survenue  depuis  midi.  » 

C'est  vers  six  heures  du  soir  qu'on  songea  qu'au 
milieu  d'un  affolement,  facile  à  comprendre,  on  avait 
oublié  de  prévenir  le  ministre  de  l'Intérieur  afin  de  faire 
connaître  la  situation  par  une  édition  spéciale  du  «  Mo- 
niteur ». 

Par  malheur,  le  ministre  était  sorti  et  la  communica- 
tion ne  put  l'atteindre  en  temps  opportun  ni,  par  consé- 
quent, —  les  prescriptions  à  cet  égard  sont  formelles 
—  être  publiée  dans  le  journal  officiel. 

Lorsque  la  fatale  nouvelle  atteignit  le  roi  et  la  reine, 
ceux-ci  venaient  à  peine  de  revenir  de  la  crypte  de 
Laeken  où  ils  avaient,  comme  à  chaque  anniversaire,  été 
déposer  des  fleurs  sur  la  tombe  de  leur  fils  bien-aimé 
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et  ils  arrivèrent,  à  huit  heures,  au  Palais  de  la  rue  de  la 
Régence,  l'âme  en  proie  aux  plus  sinistres  pressenti- 
ments ;  car  le  mois  de  janvier  semblait  néfaste,  entre  tous, 
à  la  famille  royale. 

C'est  en  janvier  1869,  à  cette  même  date  du  22, 
qu'était  mort  leur  fils  unique,  le  comte  de  Hainaut.  C'est 
également  en  janvier  qu'en  1884  expirait  leur  gendre, 
l'archiduc  Rodolphe.  C'est  en  janvier  1890  qu'eut  lieu 
l'incendie  du  château  de  Laeken,  où  périt  la  gouvernante 
de  la  princesse  Clémentine. 

Léopold  II  et  Marie-Henriette,  qui  affectionnaient  le 
prince  Baudouin  comme  un  fils,  mêlèrent  leurs  larmes 
à  celles  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre  et  ne 
les  quittèrent  que  vers  onze  heures  du  soir,  alors  qu'une 
légère  accalmie  permettait  aux  docteurs  de  leur  donner 
l'assurance  qu'il  restait  quelque  espoir. 

A  ce  moment,  le  ministre  Beernaert,  suivi  du  ministre 
Le  Jeune,  arrivait  au  Palais,  et  alors  seulement  la  note 
suivante  fut  envoyée  au  «  Moniteur  »  : 

<c  S.  A.  R.  le  prince  Baudouin  garde  le  lit  depuis  quel- 
ques jours  et,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  son  état 
s'est  aggravé  hier  après-midi.  Ce  sont  les  docteurs  Mélis 
et  Mullier  qui  le  soignent.  » 

Hélas  î  à  1  heure  45  le  prince  était  mort  et  le  peuple 
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belge  apprenait  son  décès  en  même  temps  que  sa  mala- 
die; car  le  mal,  un  instant  calmé,  avait  fait  de  nouveaux 
progrès. 

Aucun  des  médecins  appelés  n'avait  méconnu  l'état 
infectieux  général  du  prince  et  c'est  par  lui  que  s'expli- 
quent le  but  insidieux  et  l'apparente  bénignité  des  pre- 
mières manifestations  locales,  comme  aussi  l'évolution 
fatale  si  rapide  qui,  vers  dix  heures  du  soir,  fut  encore 
accentuée  par  l'endocardite;  car,  comme  dans  la  plupart 
des  maladies  de  ce  genre,  elle  se  déclara  dans  les  der- 
nières heures  de  la  vie. 

Au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  son  Altesse 
royale  conserva  son  courage,  sa  résignation  et  s'effor- 
ça de  cacher  ses  douleurs  aux  siens. 

Vers  onze  heures,  il  fit  approcher  le  docteur  Mélis 
et  lui  dit  d'une  voix  presque  éteinte: 

«Je  vous  remercie,  mon  cher  docteur,  pour  tout  le 
dévouement  que  vous  nous  avez  témoigné  ces  derniers 
temps.  » 

Le  prince  associait,  dans  cette  dernière  pensée  de  re- 
connaissance, le  nom  de  sa  sœur  sauvée  grâce  aux 
soins  du  docteur  Mélis  et  de  ses  collègues. 

Ce  furent,  avec  quelques  mots  adressés  à  sa  mère  et 
à  son  fidèle  valet  de  chambre,  ses  dernières  paroles,  si 


COMTESSE  DE  FLANDRE  183 

caractéristiques  de  la  bonté  qui  avait  pénétré  chacun  des 
actes  de  sa  courte  mais  pure  et  noble  vie  comme  elle 
lui  suggérait  son  geste  ultime. 

Vers  une  heure  du  matin,  en  effet,  il  fit  signe  à  ses 
parents  d'approcher  et  se  souleva  péniblement  pour  les 
embrasser.  La  comtesse  de  Flandre,  stoïque  jusqu'au 
bout,  eut  le  courage  de  réprimer  ses  pleurs  et  de  récon- 
forter son  pauvre  enfant,  tandis  que  le  comte  de  Flandre 
éclatait  en  sanglots. 

Le  mourant  fit  ensuite  avancer  le  prince  Albert  et 
la  princesse  Joséphine,  qui  s'étaient  tenus  à  l'écart  et, 
comme  ils  s'agenouillaient  près  du  lit,  le  prince  Baudouin 
entr'ouvrant  ses  paupières,  étendit  ses  mains  défaillantes 
comme  pour  toucher  leur  front  et  les  sentir  près  de  lui 
au  dernier  moment. 

Passé  une  heure,  les  gémissements  du  prince,  à  qui 
les  médecins  avaient  administré  une  forte  dose  d'éther, 
diminuèrent  et  le  docteur  Mélis  ayant,  à  1  heures  45, 
tàté  le  pouls  du  prince  se  tourna  fort  ému  vers  la  prin- 
cesse, en  lui  disant  :  «  Madame,  Monseigneur  est  mort  !  » 

Et,  tandis  que  la  comtesse  de  Flandre  fermait  pieuse- 
ment les  yeux  de  son  fils,  il  rédigeait  la  note  suivante  : 

<(  Causes  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le  Prince  Baudouin: 

Pleuropneumonie  infectieuse  avec  néphrite  aiguë  hé- 
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morragique  et  endocardite.  Durée  de  la  première  ma- 
ladie :  4  jours.  Durée  des  deux  autres  maladies  :  quelques 
heures. 

Bruxelles,  23  janvier  1891. 

à  1  heure  45  du  matin. 
Signé  :  Dr  L.  Mélis.  » 

A  présent,  cette  mère  de  douleur  pouvait  pleurer  sans 
crainte  d'affliger  son  fils. 

Mais  sa  désolation,  si  longtemps  contrainte,  était  trop 
violente  pour  qu'elle  ne  lui  retombât  point  sur  le  cœur. 
Et  ni  les  larmes,  ni  les  paroles  ne  lui  prêtant  leur  aide, 
on  craignit  un  moment,  que  la  mort  ne  fît  une  nouvelle 
victime.  Quant  au  comte  de  Flandre,  il  s'écriait  éperdu- 
ment  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  n'est-ce  point 
moi  que  vous  avez  repris  au  lieu  de  mon  fils?» 

Le  valet  de  chambre,  fou  de  chagrin,  voulait  courir 
annoncer  la  mort  de  son  maître  bien-aimé  à  la  prin- 
cesse Henriette,  et  la  Maison  tout  entière  pleurait  celui 
qui  avait  su  gagner  les  cœurs  par  sa  juvénilité  char- 
mante et  sa  franchise,  par  sa  cordialité  et  sa  simplicité, 
par  sa  bonté  pour  tous  en  même  temps  que  par  son 
esprit  réfléchi.  Ses  études  sérieuses,  sa  conduite  exem- 
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plaire,  son  amour  du  travail,  sa  science  militaire  et 
l'amour  de  sa  patrie  donnaient  au  peuple  belge  les  plus 
sûres  garanties  pour  l'avenir. 

Ce  qui  rendait  la  souffrance  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre plus  poignante  encore  et  ce  qui  donne  la  mesure 
de  son  stoïcisme,  c'est  que,  durant  cinq  jours,  elle  la 
cacha  sous  un  sourire  et  échangea  ses  vêtements  de 
deuil  pour  des  robes  de  couleur,  chaque  fois  qu'elle 
pénétrait  dans  la  chambre  de  sa  fille,  convalescente  mais 
non  assez  forte  encore  pour  entendre,  sans  danger,  la 
terrible  nouvelle. 

Et  songez  à  la  délicatesse  de  cette  femme,  de  cette 
mère,  de  cette  princessse:  chaque  fois  qu'elle  allait  voir 
la  comtesse  d'Yves  de  Bavay  qui,  elle  aussi,  commençait 
à  se  reprendre  à  la  vie,  elle  se  dépouillait  de  ses  funè- 
bres voiles,  comme  elle  le  faisait  pour  sa  fille,  et  avait 
le  courage  de  lui  sourire. 

A  un  moment  où  son  Altesse  royale  pleurait  auprès  du 
corps  de  son  fils,  on  vint  lui  dire  que  la  princesse  Hen- 
riette était  en  proie  à  une  grande  surexcitation,  causée 
par  une  sorte  de  pressentiment  au  sujet  de  l'état  de  son 
frère.  La  comtesse  de  Flandre  n'hésita  point  et,  sortant 
aussitôt  pour  aller  revêtir  une  toilette  claire,  elle  entra 
en  riant  dans  la  chambre  de  sa  fille  et  ne  la  quitta 
point  qu'elle  ne  l'eût  complètement  rassurée. 
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Seulement,  cette  fois,  l'effort  avait  été  trop  violent  et 
elle  s'évanouit  dans  le  corridor. 

On  avait  enseveli  le  prince  dans  son  uniforme  de  capi- 
taine et  il  était  étendu,  tout  pâle,  sur  son  lit  funèbre, 
paré  du  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Léopold,  la  main 
gauche  appuyée  sur  la  garde  de  son  épée;  une  croix  et 
un  chapelet  de  buis  dans  sa  main  droite.  Le  visage 
émacié,  les  pommettes  saillantes  disaient  assez  la  souf- 
france des  derniers  jours.  Le  drapeau  de  son  régiment 
voilé  de  crêpe  était  à  la  tètt  du  lit.  Quatre  officiers  des 
carabiniers,  formant  garde  d'honneur,  le  veillaient  avec 
deux  religieuses  qui  priaient  à  son  chevet,  tandis  que 
tous  les  officiers  de  la  garnison  et  la  foule  bruxelloise 
défilaient  devant  lui  dans  un  religieux  recueillement. 

Contrairement  aux  faux  bruits  qui  se  répandirent 
plus  tard,  le  visage  du  prince  n'était  entouré  d'aucun 
bandage,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  l'admirable 
portrait  au  crayon  de  Juliaan  de  Vriendt,  qui  dessina 
les  traits  du  prince  sur  sa  couche  funèbre,  comme  dans  le 
portrait  peint  par  M.  Vital  Keuller  et  dans  le  moulage  du 
maître  Vinçotte. 

Nous  avons  vu  la  belle  œuvre  de  De  Vriendt  dans  la 
chapelle  du  Palais  de  la  rue  de  la  Régence,  érigée  d'abord 
dans  l'anciene  chambre  du  prince  Baudouin,  puis  dans 
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celle  de  Monseigneur   le  comte   de   Flandre,   après  la 
mort  de  ce  dernier. 

La  princesse  s'était  plue  à  parer  cette  jolie  chapelle 
des  reproductions  de  chefs-d'oeuvre  dus  à  l'art  italien, 
d'anciens  reliquaires,  et  d'une  lampe  formée  des  gra- 
cieux entrelacements  de  branches  de  roses  en  verre  de 
Venise,  où  brûlait,  nuit  et  jour,  la  flamme  d'adoration 
devant  le  Tabernacle,  en  même  temps  que  montaient 
vers  le  Ciel  les  aspirations  ferventes  et  les  éplorations 
douloureuses  de  la  bonne  princesse. 

Le  lundi  26  janvier,  jour  de  la  mise  en  bière  du  prin- 
ce Baudouin,  dès  5  heures  du  soir,  la  comtesse  de  Flan- 
dre fit  éloigner  tout  le  monde  de  la  chambre  de  son  fils, 
sauf  les  deux  religieuses  du  Bon-Secours,  qui  priaient 
à  l'écart,  et  y  pénétra  seule.  Durant  plus  d'une  demi- 
heure,  elle  tint  son  cher  enfant  embrassé  et  couvrit  son 
visage  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes.  Puis,  elle  étendit 
son  mouchoir  de  dentelle  sur  ces  traits  aimés  afin  que 
nul  regard  humain  ne  s'y  arrêtât  après  celui  de  sa  mère; 
et,  trouvant  enfin  dans  la  prière  la  résignation  de  la 
femme  forte  de  l'Evangile,  elle  sortit  pour  aller  rassu- 
rer sa  fille  qui,  le  lendemain  seulement,  devait  avoir  con- 
naissance de  la  mort  de  son  frère. 
1 A  neuf  heures,  le  même  soir,  en  présence  de  ses  aides 
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de  camp,  les  colonels  Donny  et  le  capitaine  Terlinden, 
des  aides  de  camp  du  comte  de  Flandre,  le  général  et 
le  capitaine  Burnell  et  des  médecins,  le  prince  était  dépo- 
sé dans  son  cercueil  et  celui-ci  exposé  dans  la  chapelle 
ardente. 

Le  lendemain,  la  princesse  Henriette  se  trouvant  beau- 
coup mieux,  on  résolut  de  lui  apprendre  la  fatale  nou- 
velle et,  après  que  le  docteur  Mélis  l'y  eut  doucement 
préparée,  ce  fut  encore  la  comtesse  de  Flandre  qui,  en- 
trant dans  la  chambre  de  sa  fille,  vêtue  de  noir,  cette 
fois,  et  suivie  de  son  auguste  époux,  du  prince  Albert 
et  de  la  princesse  Joséphine,  lui  fit  connaître  la  triste 
vérité. 

Durant  des  jours  et  des  jours,  ce  fut  encore  cette 
héroïne  du  dévouement  maternel  qui  dut  essuyer  les  lar- 
mes de  sa  chère  convalescente  et  soutenir  le  courage  du 
comte  de  Flandre.  Jamais  la  douleur  de  la  princesse  ne 
lui  fit  oublier  celle  des  autres,  ni  manquer  à  ce  tact  ex- 
quis, à  cette  suprême  délicatesse  qu'elle  apportait  dans 
ses  rapports,  non  seulement  avec  les  siens  mais  avec 
tout  son  entourage.  C'est  ainsi  qu'en  voyant  la  désola- 
tion du  général  Terlinden,  alors  capitaine,  en  revenant 
des  obsèques  de  celui  dont,  pendant  onze  années,  il  fut 
le  conseiller  et  l'ami  tout  aussi  bien  que  l'aide  de  camp 
dévoué,  elle  lui  dit  en  pleurant: 


COMtESSE  DE  FLANDRE  189 

((  Quand  on  souffre  ensemble,  on  sent  les  liens  se 
resserrer.  Vous  ne  nous  quitterez  jamais,  à  moins  que 
ce  ne  soit  de  votre  gré». 

Et  jusqu'à  la  mort  de  la  bonne  princesse,  le  général 
Terlinden  fut  «on  fidèle  chevalier  d'honneur,  avant  de 
devenir  celui  de  sa  Majesté  la  reine  des  Belges. 

Le  jour  même  où  le  caveau  de  Laeken  avait  reçu  la 
dépouille  mortelle  de  son  fils  bien-aimé,  le  comte  de 
Flandre  écrivait  à  Léopold  II: 

«  Mon  bien  bon  et  cher  frère, 

Depuis  plus  de  50  ans,  tu  as  été  pour  moi  le  meilleur 
et  le  plus  affectueux  des  frères,  le  meilleur  conseil,  le 
guide  le  plus  éclairé  et  le  plus  bienveillant  ;  je  ne  saurais 
assez  t'en  remercier  et  t'assurer  de  mon  dévouement 
pour  toi  et  de  ma  reconnaissance  la  plus  vive. 

Jamais  il  n'y  a  eu  le  plus  petit  nuage  entre  nous, 
preuve  de  ton  extrême  indulgence  pour  moi.  Dans  cha- 
que occasion,  tu  as  toujours  été  la  bonté  même  pour 
moi  et  les  miens;  cela  ne  peut  s'oublier.  Notre  si  cher 
Baudouin  t'aimait  comme  un  père  et,  grâce  à  ta  direc- 
tion si  bienveillante,  était  devenu  ce  qu'il  était. 

Ta  bonté,  pour  lui,  a  même  duré  plus  que  sa  vie,  en 
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lui  faisant  des  funérailles  semblables  à  celles  d'un  Sou- 
verain. 

Ma  femme  et  mes  enfants  et  moi  te  remercions  du 
fond  du  cœur  pour  tout  ce  que  tu  as  toujours  fait  pour 
notre  cher  enfant. 

Je  t'embrasse,  cher  bon  Frère,  de  tout  mon  cœur. 
Toujours  ton  bien  dévoué  frère. 

Philippe.  » 

On  voit  par  ces  lettres,  empruntées  à  une  correspon- 
dance que  le  comte  de  Flandre  entretenait  presque  jour- 
nellement avec  Léopold  II,  non  seulement  la  sincère 
affection  unissant  les  deux  frères,  mais  la  sottise  et  l'o- 
dieux des  calomnies  qui,  peu  de  temps  après  la  mort 
du  prince  Baudouin,  vinrent  jeter  le  désarroi  dans  les 
esprits  crédules  et  mal  informés. 

«  Es  liebt  die  Welt,  das  Strahlende  zù  schwartzen  », 
disait  avec  raison  le  grand  Schiller. 

<(  Le  monde  aime  à  obscurcir  ce  qui  brille.  » 

Et  ce  fut  la  lie  amère  du  calice  d'agonie  que  but 
cette  mère,  inconsolable  des  outrages  essuyés  par  la  mé- 
moire de  celui  dont  elle  pouvait,  cependant,  dire  en 
toute  vérité:  «  Le  souffle  du  monde  n'a  point  toucM 
mon  fils.  » 
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Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  du  prince  Bau- 
douin, tous  ceux  qui  l'ont  connu,  tant  en  Belgique  qu'en 
Allemagne  où  il  fit  de  fréquents  séjours  avec  les  siens, 
eussent  pu  affirmer  la  justesse  de  ces  paroles,  car  tous 
avaient  une  profonde  estime  pour  ce  jeune  homme  fon- 
cièrement honnête,  chaste,  pieux  et  bon,  animé  d'une 
touchante  affection  pour  les  siens,  d'une  application  cons- 
tante à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  perfection- 
nement dans  l'art  militaire,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  pour  qui  rien  n'était  supérieur  à  l'accomplissement 
du  devoir. 

D'autres  ont,  avant  nous,  victorieusement  réfuté  tou- 
tes les  allégations  mensongères,  tendant  à  flétrir  la  mé- 
moire si  pure  de  ce  bon  prince.  Nous  nous  sommes  con- 
tentée d'apporter  à  l'appui  de  la  vérité  les  lettres  du 
comte  de  Flandre  au  roi  Léopold  II,  durant  la  maladie 
du  prince  Baudouin;  lettres  que  nous  avons  obtenu  la 
permission  de  publier  dans  ce  livre  commémorant  le 
souvenir  vénéré  de  celle  qui  écrivait,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  fils,  à  l'abbé-prélat  de  l'abbaye 
d'Einsiedeln:  «La  mort  de  mon  fils  me  cause  une  pro- 
fonde douleur,  mais  elle  est  surpassée  encore  par  l'af- 
fliction où  me  plongent  les  bruits  infâmes  qui  outragent 
la  mémoire  si  pure  de  mon  enfant  ». 
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Ce  fut,  pour  S.  A.  R.  Madame  la  comtesse  de  Flan- 
dre, l'épine  la  plus  cruelle  des  roses  d'amour  qui  embau- 
ment le  cœur  des  mères. 

Comme  toute  la  correspondance,  même  privée,  des 
rois  et  des  princes,  ces  lettres  font  partie  des  archives 
de  l'Etat. 

M.  Edmond  Carton  de  Wiart,  secrétaire  de  feu  sa 
Majesté  Léopold  II,  les  a  confiées  à  M.  De  Lantsheere, 
alors  ministre  de  la  Justice  qui  les  a  remises  à  M.  Henry 
Carton  de  Wiart,  lorsque  ce  dernier  lui  a  succédé. 

M.  Henry  Carton  de  Wiart  les  a  présentées  à  sa  Ma- 
jesté le  roi  Albert,  et  elles  se  trouvent  en  ce  moment  au 
Palais  de  Bruxelles. 

La  comtesse  de  Flandre  chercha  un  adoucissement 
à  sa  douleur,  non  seulement  dans  sa  foi  chrétienne, 
mais  dans  un  redoublement  de  tendresse  pour  les  siens 
et  de  générosité  pour  les  pauvres.  Enfin,  elle  s'appliqua 
à  nouveau,  avec  une  haute  et  perspicace  volonté  qui 
jamais  ne  faiblit,  du  rôle  délicat  et  difficile  de  former 
l'âme  d'un  roi.  m  Elle  voulait,  dit  la  comtesse  Reinach 
dans  l'intéressante  brochure  qu'elle  consacra  à  son 
Altesse  royale,  faire  de  son  fils  le  monarque  soucieux 
"des  graves  intérêts  de  son  pays  et  respectueux  aussi  de 
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la  vie  familiale  dont  ses  parents  lui  donnaient  si  bel 
exemple. 

Elle  lui  inculquait  l'idée  dominante  du  devoir,  avant 
et  par-dessus  tout. 

Pour  accomplir  de  grandes  choses,  disait-elle,  ceux 
qui  mènenr  les  peuples  doivent  être  scrupuleux  dans 
les  petites. 

La  comtesse  de  Flandre  avait  une  admiration  pro- 
fonde pour  Léopold  Ier,  et  elle  voyait  dans  sa  belle 
figure  de  roi    un  incomparable  modèle  pour  son  fils. 

<(  Je  voudrais  tant,  disait-elle,  que  sa  vie  fût  publiée  de 
mon  vivant  et  qu'on  n'omît  pas,  à  côté  de  son  grand  rôle 
politique,  ses  rares  vertus  paternelles.  Jamais  il  ne 
manquait  d'aller,  le  soir,  embrasser  dans  leurs  appar- 
tements ses  trois  enfants  orphelins  ;  et,  respectueux  de 
la  religion  de  son  peuple  bien  que  protestant  lui-même, 
il  voulut  que  ses  enfants  fussent  élevés  très  catholi- 
quement.  » 

La  comtesse  de  Flandre  eût  été  une  incomparable  rei- 
ne-mère, et  l'on  peut  affirmer  que  dans  la  pénombre  où 
elle  se  complaisait,  une  âme  de  régente  revivait  en  elle. 

Elle  ne  fut  qu'une  mère  de  roi,  mais  elle  le  fut  avec 

un  prestige,   une  noblesse,   une  grandeur,   qui   forcent 

l'esprit  et  l'admiration.  Elle  a  été,  par  l'éducation  qu'elle 
v.  c.  n 
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donna  à  son  fils,  l'un  des  plus  sûrs  agents  de  cette  popu- 
larité, dont  elle  était  fière  de  le  voir  jouir,  dès  avant 
son  avènement  au  trône.  » 

Ses  chères  filles  étaient  également  l'objet  de  sa  plus 
grande  sollicitude  et  elle  ne  se  résigna  à  s'en  séparer 
que  pour  assurer  leur  félicité.  C'est  ainsi  que  le  28  mai 
1894,  la  princesse  Joséphine  épousait  son  cousin  ger- 
main le  prince  Charles  de  Hohenzollern  et  que,  deux 
ans  plus  tard,  en  février  1896,  la  princesse  Henriette 
s'unissait  au  prince  Emmanuel  d'Orléans,  duc  de  Ven- 
dôme. 

Il  semblait  qu'ainsi  dût  s'affermir  encore  le  courant 
de  sympathie  pour  la  France  et  pour  l'Allemagne,  qui 
se  partageait  le  cœur  de  son  Altesse  royale. 

Le  bonheur  revenait,  peu  à  peu,  s'asseoir  au  foyer 
d'où  la  mort  l'avait  chassé.  Cependant  une  place  res- 
tait vide  pour  celle  dont  le  sourire  s'épanouissait  sin- 
cèrement à  la  joie  de  ceux  qui  lui  étaient  chers,  mais 
dont  la  mélancolie  ne  délaissait  point  le  fond  des  yeux 
qui  ne  pouvaient  plus  rencontrer,  ici-bas,  le  tendre  re- 
gard de  son  fils. 

L'année  1900  ramena  la  douleur  dans  ce  cœur  tout 
plein  de  tendresse  filiale,  car  son  Altesse  royale  perdit 
sa  mère  bien-aimée,  après  l'avoir  vue  endurer  les  plus 
cruelles  souffrances. 


Sa  Majesté  la  Reine  Elisabeth  de  Belgique. 
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Quelques  mois  plus  tard  une  consolation  était  appor- 
tée à  sa  souffrance  par  S.  A.  R.  le  prince  Albert  qui 
lui  amenait  une  jeune  épouse  à  chérir,  et  la  Belgique 
accueillait  avec  un  enthousiasme  légitime  celle  qui  devait 
devenir  plus  tard  sa  reine  bien-aimée. 

Encore  une  fois,  l'âme  de  la  comtesse  de  Flandre 
s'était  raffermie  dans  la  paix  en  partageant  le  bonheur 
de  ses  enfants,  lorsqu'en  1904  elle  vit  mourir  son  frère, 
aimé  entre  tous,  Fritz  de  Hohenzollern.  En  1905,  la 
désolation  envahit  de  nouveau  son  cœur  et  l'endeuilla 
pour  jamais. 

En  1905,  en  effet,  mourut  son  frère  aîné  Léopold, 
prince  de  Hohenzollern.  La  même  année,  celui  qui  avait 
été  le  compagnon  fidèle  de  toutes  ses  heures  de  joie 
et  de  tristesse  ;  celui  qui  avait  fait  la  préoccupation  con- 
stante des  trente-huit  années  de  l'union  la  plus  fidèle 
et  la  plus  aimante,  son  époux  bien-aimé,  le  comte  de 
Flandre  n'était  plus... 

Toute  la  Belgique  pleura  le  prince  bon,  affable,  mo- 
deste que  l'appât  de  plusieurs  couronnes  ne  décida  ja- 
mais  à  quitter  le  pays  qui   lui  était  cher  entre  tous. 

Quant  à  la  comtesse  de  Flandre,  son  deuil  fut  im- 
mense; et  dans  une  lettre  autographe  adressée  à  l'abbé 
Georges  M.  Rody,  curé  de  Karnap  près  d'Essen,  qui  fut 
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durant  de  longues  années  chapelain  de  la  colonie  alle- 
mande à  Bruxelles,  elle  disait  : 

«  Je  vous  remercie  pour  les  sentiments  que  vous  m'ex- 
primez au  sujet  de  la  perte  si  douloureuse  et  si  dure 
que  je  viens  de  subir  et  qui  me  rend  si  profondément 
malheureuse.  Dieu  seul  peut  aider  en  de  pareils  moments 
où  il  est  souvent  bien  difficile  de  se  soumettre  humble- 
ment à  sa  volonté.  Souvenez-vous  de  lui  dont  la  fin  a 
été  si  belle,  si  noble,  si  édifiante,  dans  le  saint  Sacrifice 
de  la  messe,  et  priez  aussi  pour  moi.  » 

Enfin  ce  fut  la  reine  Carola,  son  amie  intime  et  sa 
cousine  qui  partit.  Elle  avait  été  bien  souvent  l'hôte  du 
Palais  de  la  rue  de  la  Régence  et,  lors  du  vol  des  bijoux 
de  la  comtesse  de  Flandre,  elle  détachait  la  moitié  des 
rangs  de  perles  de  son  superbe  collier  pour  lui  en  faire 
don  et  lui  prouver  une  fois  de  plus  la  profondeur  de 
l'affection  toute  fraternelle  qui  l'unissait  à  elle. 

Après  la  mort  de  cette  dernière,  son  Altesse  royale 
disait  souvent  avec  une  profonde  mélancolie  :  «  Je  reste 
toute  seule  !  » 


VI 
LA    COMTESSE    DE    FLANDRE    AILLEURS 


La  comtesse  de  Flandre  avait  le  goût  des  voyages  et 
en  supportait  vaillamment  les  fatigues. 

Elle  fit  de  nombreux  séjours  en  France  avec  le  comte 
de  Flandre,  au  château  d'Eu,  chez  le  comte  de  Paris; 
à  Chantilly,  chez  le  duc  d'Aumale;  chez  le  duc  de  Mont- 
pensier,  le  prince  de  Joinville,  et  le  duc  de  Nemours, 
frère  préféré  de  la  reine  Louise-Marie  des  Belges. 

Ces  princes  avaient  une  profonde  estime  et  une  sin- 
cère affection  pour  leur  nièce  par  alliance.  Celle-ci  admi- 
rait beaucoup  le  grand  caractère  du  duc  d'Alençon  et,  bien 
qu'il  fût  de  sa  génération,  elle  éprouvait  une  sorte  de 
vénération  pour  ce  chrétien  fervent,  sévère  envers  lui- 
même,  indulgent  pour  les  autres,  et  doué  de  cet  esprit 
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si  droit,  si  fin  qui  le  faisait  apprécier  même  de  ceux 
qui  ne  partageaient  point  ses  convictions  et  venaient,  en 
secret,  lui  demander  son  avis. 

Bien  qu'Allemande  de  naissance,  la  comtesse  de  Flan- 
dre avait  beaucoup  de  sympathie  pour  la  France  à  la- 
quelle la  rattachaient  les  mariages  de  ses  aïeuls  pater- 
nel et  maternel.  Aussi  fut-elle  également  heureuse,  plus 
tard,  de  voir  se  conclure  le  mariage  de  la  princesse 
Henriette  avec  le  duc  de  Vendôme  et  resserrer  ainsi 
les  liens  qui  l'attachaient  à  la  France,  que  d'affermir 
ceux  qui  l'unissaient  à  l'Allemagne  par  celui  de  la  prin- 
cesse Joséphine  avec  le  prince  Charles  de  Hohenzollern. 

Madame  la  comtesse  de  Flandre  partageait  l'enthou- 
siasme de  son  auguste  époux  pour  l'Italie,  où  celui-ci 
se  rendait  chaque  année,  à  Venise  surtout,  et  en  rappor- 
tait des  meubles  anciens,  des  œuvres  d'art,  des  objets 
travaillés  en  verre  du  pays. 

Après  l'avoir  accompagné  plusieurs  fois  en  Italie, 
la  comtesse  de  Flandre  profitait,  dans  la  suite,  du  séjour 
du  comte  de  Flandre  là-bas,  pour  aller  faire  sa  cure  au 
Mont-Dore  ou  à  Vichy. 

Son  Altesse  royale  avait  une  passion  pour  les  sites 
sauvages  de  l'Auvergne  et  ne  manquait  point  d'en  rap- 
porter maints  croquis  des  plus  intéressants. 


COMTESSE  DE  FLANDRE  201 

C'est  au  cours  d'une  de  ses  excursions  en  Auvergne 
qu'elle  faillit  trouver  la  mort.  En  effet,  un  orage  ter- 
rible ayant  éclaté  pendant  la  promenade  en  voiture 
que  la  comtesse  de  Flandre  faisait  dans  la  montagne, 
ses  chevaux  effrayés  prirent  le  mors  aux  dents  et  des- 
cendirent à  une  allure  vertigineuse  la  route  qui  côtoyait 
les  précipices.  Tout  à  coup,  le  cocher  fut  jeté  bas  de 
son  siège,  et  l'on  courait  à  une  mort  certaine  sans  le 
sang  froid  d'une  des  dames  d'honneur  de  la  princesse 
qui,  au  risque  de  perdre  l'équilibre,  s'élança  en  avant 
afin  d'essayer  de  rattraper  les  rênes.  Elle  y  réussit  et  put 
arrêter  les  chevaux  dans  leur  course  folle. 

Durant  les  dix  ou  douze  dernières  années  de  son  exis- 
tence, son  Altesse  royale  délaissa  le  Mont-Dore  pour 
Ouchy.  Là,  chaque  matin,  elle  partait  en  bateau  avec 
une  de  ses  dames  d'honneur  et  comme  elle  emportait 
toujours  ses  crayons,  voire  même  son  chevalet,  elle 
s'arrêtait  là  où  quelque  site  tentait  son  œil  d'artiste. 
Elle  emmenait  également  avec  elle  ses  toutous  floren- 
tins qui  la  suivaient  dans  tous  ses  voyages. 

Vers  midi,  le  vicomte  de  Beughem,  son  grand-maître 
des  cérémonies  et  la  vicomtesse  de  Beughem,  la  vicom- 
tesse van  den  Steen  de  Jehay  et  d'autres  personnalités  de 
l'aristocratie  belge  qui  retrouvaient  la  comtesse  de  Flan- 
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dre  à  Ouchy,  venaient  à  sa  rencontre  sur  le  lac,  et  c'était 
une  procession  de  jolis  canots  coquettement  pavoises  qui 
lui  faisaient  escorte  jusqu'à  son  hôtel.  Souvent,  après 
le  déjeuner,  son  Altesse  royale  venait  s'asseoir  sur  la 
terrasse  de  l'hôtel  et  s'intéressait  aux  étrangers  qu'elle 
y  rencontrait.  C'est  là  qu'elle  vit,  pour  la  première  fois, 
l'ex-roi  Manoel  de  Portugal  encore  tout  bouleversé 
par  les  événements  dramatiques  de  son  pays  et  qui 
venait  chercher  là-bas  un  peu  de  paix  et  de  repos.  La 
comtesse  de  Flandre  fut  tout  heureuse  de  faire  la  con- 
naissance de  ce  jeune  parent,  qu'elle  n'avait  point  encore 
rencontré;  elle  le  reçut  souvent  dans  son  appartement 
et  prenait  grand  plaisir  à  l'entendre  interpréter  au  pia- 
no, les  œuvres  des  maîtres  avec  le  talent  extraordinaire 
que  possède  le  jeune  roi.  Elle  l'invita  à  venir  la  voir  à 
Bruxelles  et  organisa  plusieurs  réunions  en  son  honneur 
au  Palais,  durant  lesquelles  on  put  entendre  le  roi 
Manoel  exécuter  plusieurs  œuvres  de  choix  avec  l'excel- 
lent violonniste  Edouard  Jacobs. 

Son  Altesse  royale  était  Sort  aimée  tant  à  Ouchy 
qu'à  Lausanne  et  s'intéressait  vivement  au  mouvement 
littéraire  de  cette  dernière  ville  et  de  Genève,  dont  elle 
parcourait  en  tous  sens  le  lac  merveilleux  où  l'on  dirait 
que  tous  les  verts  et  tous  les  bleus  des  gemmes  les  plus 
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précieuses  de  la  création  se  sont  mêlés  aux  ondes  où  se 
mirent  les  cimes  de  neige  du  Mont  Blanc. 

DOuchy,  son  Altesse  royale  se  plaisait  à  excursion- 
ner  dans  les  environs,  tant  en  France  qu'en  Suisse  et 
elle  ne  manqua  point  d'aller  jusqu'Annecy,  toute  péné- 
trée encore  de  la  mémoire  de  plus  doux  et,  avec  Fran- 
çois d'Assise,  du  plus  poète  des  saints,  François  de 
Sales,  qui  enseignait  à  ses  ouailles  à  voiler  sous  la  fleur 
du  sourire  les  ronces  du  sacrifice. 

De  plus  la  comtesse  de  Flandre  avait  à  Ouchy  une 
amie  qu'elle  aimait  tendrement,  russe  de  naissance, 
allemande  par  son  mariage  avec  un  des  souverains 
médiatisés  de  l'ancienne  Allemagne,  le  prince  Sayn  de 
Wittgenstein.  L'amie  de  son  Altesse  royale,  âgée,  à  cette 
heure,  de  quatre-vingt  dix-huit  ans,  vit  retirée  dans  sa 
jolie  villa  de  «  Mon  Abri  »  située  au  milieu  d'un  parc 
plein  d'arbres  touffus  et  toute  proche  de  la  petite  église 
catholique  qu'elle  a  fait  bâtir.  Cette  princesse  presque 
centenaire  écrit  encore  des  livres,  et,  après  nous  avoir 
parlé  pendant  deux  heures  de  S.  A.  R.  Madame  la  com- 
tesse de  Flandre,  elle  tint  à  nous  résumer  elle-même 
par  écrit  cet  entretien  dans  les  pages  suivantes: 

«Tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'approcher  S.  A. 
R.  Madame  la  comtesse  de  Flandre,  de  jouir  de  son 


204  VIE  d'une  princesse 

affection,  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  ce  cœur 
si  chaud,  de  cette  âme  si  belle,  peuvent  seuls  se  faire 
une  juste  idée  du  vide  que  laisse  après  elle  cette  prin- 
cesse universellement  appréciée.  On  pouvait  dire  qu'elle 
personnifiait  l'action  et  la  vie. 

Elle  avait  sept  ans  lorsque  je  la  vis  pour  la  première 
fois.  Son  animation,  ses  joies  enfantines,  souvent  bruy- 
antes de  gaîté,  récréaient  le  séjour  sérieux  et  souvent 
attristé  de  son  admirable  tante  l'impératrice  Augusta, 
laquelle  résidait  de  longs  mois  à  Coblence  qui  conser- 
vera à  jamais  le  souvenir  de  son  inlassable  charité. 

Je  passai  des  années  sans  revoir  la  petite  princesse 
de  Hohenzollern  ;  toutefois,  je  suivais  de  loin  les  péri- 
péties diverses  de  son  existence  d'épouse  et  de  mère 
heureuse,  ainsi  que  celles  de  veuve  inconsolable  et  de 
mère  pleurant  un  enfant  chéri,  et,  telle  qu'une  autre 
Rachel,  «  ne  voulant  pas  être  consolée  parce  qu'il  n'é- 
tait plus.  » 

Ce  fut  après  toutes  ces  cruelles  épreuves  que  je  revis 
Madame  la  comtesse  de  Flandre  et  que,  durant  trois 
années  consécutives,  j'eus  le  bonheur  de  recevoir  ses 
visites  à  Ouchy,  dans  ce  chalet  de  h  Mon  Abri  ». 

Les  arts  trouvaient,  en  cette  charmante  princesse, 
une  protectrice  éclairée,    prodigieusement  douée.   Elle 
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ne  refusait  jamais  ses  conseils  et  ses  encouragements 
à  tous  ceux  qui  les  lui  demandaient.  L'accueil  dont  elle 
les  honorait  éveillait  dans  leurs  cœurs  une  reconnais- 
sance infinie.  Pendant  ses  séjours  en  Suisse,  elle  dé- 
ployait une  grande  activité,  tenant  à  visiter  les  lieux  inté- 
ressants au  point  de  vue  historique  et  ceux  favorisés 
par  la  beauté  exceptionnelle  de  la  nature  alpestre. 

La  gracieuse  princesse  affrontait  trop  souvent 
des  fatigues  dépassant  ses  forces;  sa  santé  laissait  à 
désirer  et  c'était  en  vain  qu'elle  tâchait  de  dissimuler 
ses  souffrances.  Néanmoins  son  activité  ne  l'empêchait 
pas  de  venir  me  voir  dans  mon  immobilité  forcée  et  je 
ne  saurais  dire  combien  me  charmaient  ses  visites  ainsi 
que  la  bonté,  les  soins  et  les  attentions  délicates  dont 
j'étais  l'objet  de  sa  part. 

Elle  trouvait  le  temps  de  se  multiplier  en  répandant 
le  charme  de  sa  personne  partout  où  elle  paraissait. 

Je  me  souviens  d'une  soirée  qu'elle  vint  passer  en  tête 
à  îête  avec  moi.  A  l'heure  même  où  je  l'attendais,  je  fus 
désagréablement  surprise  par  les  ténèbres  qui  rempla- 
cèrent l'éclairage  de  mon  salon.  La  princesse  entra,  et 
tout  aussitôt  me  priant  de  ne  pas  m'en  préoccuper,  se 
mit,  sans  plus  de  façon,  à  remédier  au  mal  :  elle  fit  tant 
et  si  bien  que,  grâce  à  son  ingénieux  arrangement,  nous 
passâmes  une  soirée  charmante. 
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Mais  l'heure  des  adieux  ne  tarda  pas  à  sonner:  elle 

quittait  Lausanne  dès  le  lendemain  pour  se  rendre  aux 
eaux. 

Je  ne  devais  plus  la  revoir  dans  ce  monde  !  Ce  fut  elle 
qui,  dans  la  force  de  l'âge,  si  nécessaire  à  sa  famille, 
à  son  pays,  à  tous  ceux  dont  elle  était  aimée,  partit  la 
première  !  Et  moi,  parvenue  aux  dernières  limites  de  la 
vie,  inutile  à  tous,  me  sentant  indiscrète,  je  reste  et  me 
prolonge  indéfiniment! 

Des  amis  à  moi,  des  fidèles  à  la  défunte,  me  disent 
que  nos  adieux  l'avaient  profondément  impressionnée: 
je  m'en  étais  aperçue.  Elle  me  tenait  étroitement  serrée 
dans  ses  bras,  et  voyant  son  regard  se  fixer  sur  moi  et 
sa  tête  s'incliner,  me  souvenant  subitement  de  la  parole, 
disant  que  la  bénédiction  des  vieillards  ne  peut  manquer 
d'être  bonne,  je  lui  fis  le  signe  de  la  croix  sur  le  front. 
Je  la  vis  s'attendrir  et  je  restai  sous  cette  impression. 

Ce  fut  le  sceau  du  lien  qui  nous  avait  unies  ici-bas 
et  je  veux  croire  qu'elle  n'oublie  pas  d'invoquer,  pour 
mon  âme,  la  miséricorde  divine.  » 

La  Suisse  était  la  villégiature  de  prédilection  de  son 
Altesse  royale. 

«  J'ai  passé  en  Suisse  les  meileurs  jours  de  mon 
existence  »,  disait-elle  souvent. 


S.  A.   R.  le  Prince  Léopold  de  Belgique. 
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Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  combien,  du  vivant  de  ses 
parents,  les  séjours  à  la  Weinburg  la  remplissaient 
de  joie.  Plus  tard,  elle  se  rendait  à  Ragatz  y  rejoindre 
son  frère,  le  roi  de  Roumanie,  qui  y  venait  faire  une 
cure  annuelle  .vec  la  reine  Carmen  Sylva,  et  son  Al- 
tesse royale  les  accompagnait  dans  toutes  leurs  excur- 
sions. 

Comme  la  Weinburg  n'était  plus,  depuis  la  mort  de 
ses  parents,  le  lieu  de  rendez-vous  familial,  la  comtesse 
de  Flandre  exprimait  un  jour  devant  son  auguste  époux 
le  désir  de  «  posséder  quelque  chose  qui  la  rapprochât 
de  ses  frères  ». 

C'est  alors  que  le  comte  de  Flandre  lui  offrit  le  chalet 
de  Hasli-Horn  blotti  parmi  les  arbres  ,au  bout  d'un  parc 
superbe  dont  les  parterres  fleuris  embaument  les  pe- 
louses. 

Ce  parc  s'étend  jusqu'au  Lac  des  Quatre-Cantons 
que  son  Altesse  royale  ne  se  lassait  point  de  parcourir 
en  tous  sens,  dans  le  yacht  amarré  à  la  rive  et  toujours 
prêt  à  l'emmener  entre  les  rochers  pittoresques  qui  l'en- 
serrent. 

Parfois,  dans  le  grand  silence  de  la  nuit,  si  profond 
là-bas  parce  qu'il  s'enclôt  entre  la  crête  des  monts  et 
les  abîmes  de  l'onde,  si  pénétrant  que   par  les  fenêtres 
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larges  ouvertes  de  la  villa  il  l'envahissait  de  son  mys- 
tère et  de  son  rêve,  la  comtesse  de  Flandre  se  dirigeait 
vers  le  piano  pour  y  exhaler  un  lied  mélancolique  de 
Schumann  ou  y  déchiffrer  une  partition  nouvelle,  avec 
le  sentiment  profond  qu'elle  y  savait  mettre.  Et  les  sons 
harmonieux  montaient  dans  le  soir,  avec  les  soupirs 
embaumés  des  roses  jusqu'aux  premiers  bouquets  d'é- 
toiles. La  vie  à  Hasli-Horn  était  simple.  On  y  rece- 
vait moins,  mais  plus  intimement,  que  partout  ailleurs. 
Chaque  matin,  son  Altesse  royale  assistait  à  la  messe 
dans  l'exquise  petite  chapelle  qu'elle  avait  fait  bâtir 
dans  le  style  simple  qui  convient  à  la  montagne  et 
dont  les  fines  clochettes  appelaient  allègrement  à  la 
prière. 

Par  les  belles  journées  de  soleil,  à  bord  du  yacht  ou 
abritée  sous  un  des  grands  arbres  du  parc,  son  Altesse 
royale  notait  les  différents  aspects  du  ciel,  de  l'onde, 
des  monts,  dans  ses  carnets  de  croquis,  pour  les  déve- 
lopper  plus  tard    en  des  tableaux  ou  des  eaux-fortes. 

Elle  se  tenait  aussi  au  courant  des  événements  de  quel- 
que intérêt  pour  la  ville  de  Lucerne,  prenait  plaisir  à  en 
visiter  l'ancienne  bibliothèque  située  dans  un  des  coins 
les  plus  pittoresques  de  la  ville,  où  la  Reuss  se  préci- 
pite en  torrent  dans  le  lac;  et  elle  s'intéressait  fort  à 


Photographie  de  LL.  AA.  RR.  le  Prince  Léopold  de  Belgique 

et  de  la  Princesse  Geneviève  d'Orléans, 
prise    par   Madame    la   Comtesse   de    Flandre. 


S.A.  R.  le  Prince  Charles  Théodore 
de  Belgique. 
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l'historique  comme  aux  légendes  des  peintures  curieuses 
ornant  les  vieux  ponts  de  Lucerne  et  relatées  dans  un 
livre  miniature  très  ancien  ayant  appartenu,  il  y  a  quel- 
ques siècles,  à  un  chevalier  Pfyffers  dont  les  descendants 
qui  habitent  Lucerne  se  rencontraient  parfois  à  Hasli- 
Horn. 

La  comtesse  de  Flandre  avait  pris  grand  plaisir  à 
réunir  toutes  les  anciennes  gravures  représentant  les 
sites  ou  les  villes  de  la  Suisse,  et  elle  en  possédait  la 
plus  belle  collection  qui  soit. 

Enfin  elle  s'intéressait  au  mouvement  littéraire  des 
Suisses  et  admirait  surtout  leur  patriotisme.  «  Les  Suisses 
sont  de  vrais  patriotes,  disait-elle.  Ils  savent  faire  des 
sacrifices  pour  leur  contrée  !  » 

Mais  la  meilleure,  la  plus  douce  distraction  de  la 
comtesse  de  Flandre,  c'était  la  lecture  des  lettres  de 
ses  petits-fils,  Léopold  et  Charles-Théodore,  et  elle 
prenait  une  joie  extrême  à  la  confidence  de  leurs  im- 
pressions d'enfants  qu'ils  lui  contaient  avec  la  toute 
simple  franchise  de  leur  âge. 

Lors  du  dernier  séjour  qu'elle  fit  à  Hasli-Horn,  en 
septembre   1912,  son  Altesse  royale  semblait  préoccu- 
pée et  avait  plutôt  hâte  de  revenir  en  Belgique.  Aurait- 
elle  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  si  proche,  hélas  ! 
v.  c.  14 


S.   A.    R.   la  Princesse  Marie-José  de  Belgique. 


VII 

LES  AMEROIS 


Le  Château  des  Amerois. 


Le  Crucifix  érigé  par  Madame  la  Comtesse  de  Flandre 

dans  le  Parc  des  Amerois. 


Il  était  pourtant  une  autre  villégiature  de  la  comtesse 
de  Flandre  qu'elle  aimait  à  l'égal  de  la  Suisse:  Les 
Amerois. 

«Vous  pouvez  me  mettre  les  yeux  bandés,  où  vous 
voulez,  disait-elle  parfois,  je  retrouverais  l'Ardenne 
à  son  parfum.  » 

Et  lorsque,  souhaitant  montrer  par  la  projection  quel- 
ques œuvres  de  son  Altesse  royale,  au  cours  d'une 
de  mes  conférences  sur  «les  artistes  belges»,  je  lui 
demandais  lesquelles  il  lui  plairait  me  désigner,  elle  me 
priait  de  choisir  des  vues  de  l'Ardenne;  car  «c'est  à 
l'Ardenne  que  j'ai  consacré  le  plus  de  mon  cœur  et  de 
mon  temps  »,  disait-elle. 
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Les  Ameroisî  Nom  aussi  prestigieusement  évocateur 
du  pittoresque  de  la  nature,  de  l'union  familiale,  de 
l'intimité  affectueuse,  pour  la  comtesse  de  Flandre  et 
pour  les  siens,  que  la  Weinburg  autrefois  pour  les 
Hohenzollem. 

Les  Amerois!  où  l'on  va  de  Bouillon,  la  vieille 
petite  ville  bâtie  des  deux  côtés  de  la  Semois,  entre 
les  hautes  murailles  de  son  château-fort  dominant  la 
roche  abrupte  et  la  colline  où  s'échelonnent  les  arbres 
et  les  pâturages. 

Les  Amerois!  où  l'on  n'arrive  qu'après  avoir  marché 
longuement  sur  la  chaussée  blanche  côtoyant  la  forêt, 
s'y  enfonçant  parfois,  et  sans  voir  rien  qu'un  poste  de 
douane,  une  misérable  auberge  «  la  hutte  de  Nico- 
las Dumoulin  »,  le  vieux  miséreux  à  qui  la  comtesse 
de  Flandre  avait  fait  bâtir  une  chaumière  en  bois,  devant 
laquelle  elle  faisait  souvent  arrêter  sa  voiture  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  Nicolas. 

Les  Amerois!  que  l'on  atteint  enfin,  par  les  grandes 
allées  courant  entre  les  pins  séculaires,  les  hêtres,  les 
chênes,   et  d'où  l'on  aperçoit  le  château  magnifique 
dont  les  deux  grosses  tours  s'encadrent  de  multiples 
tourelles  élevant  haut  leurs  flèches  dans  l'azur. 

De  la  terrasse  des  Amerois,  située  au  premier  étage  et 


LL.   AA.   RR.  les  Princesses 
Sophie  et  Geneviève  d'Orléans. 
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sur  laquelle  s'ouvrait  le  salon  intime  de  la  comtesse 
de  Flandre,  la  vue  embrasse  un  panorama  magnifique 
où  l'œil  peut  tout  à  la  fois  s'arrêter  sur  les  corolles 
embaumées  des  parterres  et  se  reposer  sur  les  vastes  pe- 
louses qui  descendent  vers  le  fond  de  la  vallée,  d'où 
l'on  entend  chanter  la  Semois  capricieuse  qu'alimentent 
les  cascades  descendant  de  la  colline. 

Les  pins  gravissent  celle-ci  en  y  dessinant,  par  trois 
fois,  la  courbe  d'une  chaîne  de  montagnes,  mais  laissent 
découverte  la  cime  où  se  perçoit  la  côte  de  France  avec 
Carignan  et  Saint-Valfroy. 

C'est  dans  ce  salon  d'où  l'on  contemplait  un  panorama 
si  admirable,  que  la  comtesse  de  Flandre  passait  le 
temps  qu'elle  ne  consacrait  pas  à  la  promenade  et  à 
ses  invités. 

Là  encore,  elle  s'entourait  d'oeuvres  d'art  et  de  por- 
traits de  fiamille. 

Jadis,  le  comte  de  Flandre  y  avait  son  bureau,  à  l'ex- 
trémité du  salon  communiquant  avec  sa  chambre  à  cou- 
cher. Son  Altesse  royale  avait  le  sien  à  l'autre  bout 
contigu  à  sa  chambre  à  elle;  mais,  depuis  la  mort  de 
Monseigneur,  son  culte  du  souvenir  lui  avait  fait  occu- 
per le  bureau  de  celui-ci.  On  y  voyait  les  portraits  de 
son  auguste  époux,  de  ses  enfants,  de  ses  petits-en- 
fants, de  sa  mère  bien-aimée. 
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Ces  photographies  se  retrouvaient  dans  sa  chambre 
avec  la  reproduction  d'une  Vierge  de  Botticelli  et  d'au- 
tres tableaux  religieux.  Nous  y  avons  remarqué  une 
belle  gravure  de  Ste  Cécile  qu'elle  vénérait  spéciale- 
ment comme  la  patronne  des  musiciens;  même  chaque 
jour,  son  Altesse  royale  lisait  quelques  pages  de  la  vie 
de  la  Bienheureuse.  Livre  qui  fut  donné,  plus  tard,  en 
souvenir  de  la  princesse,  à  sa  pianiste  préférée,  Mlle  Hoe- 
berechts. 

De  l'ancienne  chambre  du  comte  de  Flandre,  la 
princesse  avait  fait  son  atelier  de  peinture  et  elle  pas- 
sait toutes  les  matinées  dans  ce  gracieux  appartement, 
jouissant  de  la  vue  splendide  qui  se  déroulait  à  ses  yeux 
et  y  recevant  ses  enfants  et  ses  petits  enfants,  qui  enva- 
hissaient souvent  sa  terrasse,  lorsqu'ils  ne  gambadaient 
pas  dans  l'immense  parc. 

Au  rez-de-chaussée,  le  hall  est  superbe,  avec  sa  haute 
cheminée  flamande,  ses  trophées  d'armes,  éployés  sur 
des  drapeaux  belges  et  surmontés  des  armoiries  na- 
tionales. 

La  salle  à  manger  est  très  belle  avec  sa  tapisserie  en 
cuir  de  Cordoue,  sa  grande  cheminée  italienne  due  au 
ciseau  des  frères  Lombardi,  son  coffre  sculpté  du  XVIe 
siècle.  Aux   murs,   une  toile   d'Abry    représentant   les 


S.  A.   R.  la  Princesse  Marie-Louise  d'Orléans. 
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Manœuvres  commandées  par  le  prince  Baudouin.  La 
vaste  bibliothèque  renferme  surtout  des  romans  et  des 
revues  en  plusieurs  langues,  car  la  campagne  demande 
des  œuvres  délassantes,  disait  la  comtesse  de  Flandre. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables  des  Amerois, 
c'est  l'escalier  monumental  acheté  par  le  comte  de  Flan- 
dre à  l'exposition  de  1878  à  Paris,  meublant  de  son 
pourtour  toute  la  rontonde  du  rez-de-chaussée  et  grim- 
pant jusqu'au  haut  du  château. 

Tout  dans  l'ornementation  de  ce  dernier  révélait  les 
goûts  de  ses  hôtes. 

Elle  s'était  occupée  elle-même  de  la  construction 
d'une  jolie  chapelle  située  au  bord  d'une  des  avenues 
et  ornée  d'une  statue  de  la  Madone,  dénommée  «  La 
Vierge  des  Amerois  ».  Des  vitraux  coloriés  y  représen- 
tent les  saints  patrons  de  la  famille  :  Sfc  Philippe,  S*  Jo- 
seph, S*  Henri,  S*  Baudouin,  S1  Meinrad,  Sfc  Albert. 
Le  tapis,  qui  en  recouvre  les  dalles,  a  été  brodé  par  la 
comtesse  de  Flandre,  les  princesses,  ses  dames  d'hon- 
neur et  toutes  les  personnes  de  sa  famille  ou  de  ses 
amies  qui  ont  séjourné  aux  Amerois.  Leurs  noms  et 
leurs  armoiries  sont  inscrits  dans  un  cadre  joliment  orné 
par  les  élèves  de  l'école  Saint-Luc,  dans  le  vestibule  de 
la  chapelle  où  se  voit  également  une  palme  blanche 


218  vie  d'une  princesse 

sous  verre,  que  l'on  dit  avoir  été  envoyée    par  Pie  IX 
au  comte  et  à  la  comtesse  de  Flandre,  le  jour  de  leur 
mariage. 

A  la  mort  du  chapelain,  ce  fut  le  Doyen  de  Bouillon 
qui  y  venait  dire  la  messe  les  dimanches  et  deux  jours 
de  la  semaine. 

La  comtesse  de  Flandre,  qui  communiait  tous  les 
quinze  jours,  y  assistait  pieusement  et  faisait  souvent 
après  la  messe  une  promenade  avec  quelques-uns  de 
ses  invités  dans  le  parc;  puis  elle  se  retirait  dans  ses 
appartements  où  elle  recevait  ses  enfants  et  ses  petits- 
enfants  jusqu'à  midi. 

Le  déjeuner  d'une  heure,  comme  le  dîner  du  soir, 
réunissait  tous  les  hôtes  du  château,  et  l'après-midi  se 
passait  en  excursions  dans  les  environs  ou  en  prome- 
nades le  long  des  sentiers  ombreux  d'où  l'on  entend 
les  voix  multiples  des  ruisseaux  s'harmoniser  en  casca- 
dant  à  la  descente  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  pour 
s'ébattre  au  fond  de  la  vallée,  dans  les  étangs  où  se 
mirent  les  fougères  vertes,  rousses  ou  brunes  éparpillées 
entre  les  troncs  des  pins  et  des  chênes. 

Souvent  la  comtesse  de  Flandre  emmenait  ses  invités 
jusqu'à  «la  ferme  des  Amerois  »,  dont  une  pièce  avait 
été  aménagée  pour  ces  réceptions  rustiques. 
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Son  Altesse  royale  et  ses  dames  d'honneur  avaient 
peint  les  carreaux  de  faïence  qui  en  tapissaient  les  murs, 
et  la  comtesse  de  Flandre  y  avait  fait  placer  une  ancienne 
cheminée  flamande  et  de  vieux  cuivres  qui  ajoutèrent  à 
son  pittoresque. 

Acheté  par  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  au 
marquis  d'Assche,  il  fut  incendié  en  1874  et  reconstruit 
par  leurs  Altesses  royales.  Elles  y  firent  graver  leurs 
chiffres  sur  une  pierre  derrière  laquelle  furent  déposées 
leurs  augustes  effigies  et  des  pièces  de  monnaie,  au 
millésime  de  cette  même  année. 

Aux  abords  du  château,  une  margelle  de  puits  égyp- 
tien, rapportée  par  le  comte  de  Flandre  de  l'un  de  ses 
voyages,  jette  une  note  antique  assez  curieuse  au  milieu 
de  cette  campagne  si  foncièrement  ardennaise. 

Non  loin  de  là,  on  peut  voir  ce  phénomène  assez  rare 
de  neuf  hêtres  partant  d'une  même  souche  et  formant 
un  cercle  où  les  princes  Baudouin  et  Albert,  enfants, 
s'ébattaient  avec  leurs  sœurs  entre  les  troncs  et  bâ- 
tissaient des  châteaux  de  sable. 

La  princesse  avait  fait  installer,  tout  près  de  là,  un 
lawn-tennis  et  un  gymnase  pour  ses  petits-enfants  qui 
ne  s'amusaient  jamais  aussi  bien  qu'aux  Amerois. 


220  VIE  d'une  princesse 

Non  loin  du  «  Chalet  des  Offticiers  »  les  écuries  conte- 
naient toujours  treize  chevaux  que  la  comtesse  allait 
voir,  chaque  matin,  en  leur  apportant  des  carottes. 

Autrefois,  elle  aimait  à  parcourir  à  cheval  la  char- 
mille de  cent  cinquante-huit  mètres  qui  ajoute  encore  à 
la  beauté  de  ce  parc  merveilleux.  Plus  tard,  elle  faisait 
la  même  promenade  dans  sa  voiture,  attelée  de  6es 
poneys  pommelés  gris  et  noir,  qu'elle  conduisait  elle- 
même. 

Son  Altesse  royale  s'intéressait  vivement  aux  parter- 
res de  fleurs,  à  la  serre  et  à  toutes  les  plantations  de 
ce  vaste  domaine  et,  chaque  année,  avant  son  départ, 
elle  y  commandait  quelque  changement  dont  elle  se 
réjouissait  de  voir  la  réalisation  à  son  retour.  Celui-ci, 
qui  avait  lieu  vers  la  mi-juillet,  s'annonçait  par  le  dra- 
peau hissé  tout  en  haut  de  la  grosse  tour.  L'allégresse 
la  plus  vive  se  répandait,  alors,  parmi  les  gens  du  pays 
et,  tout  le  long  des  journées,  des  théories  de  mendiants 
se  dirigeaient  vers  le  château  où  on  leur  distribuait  géné- 
reusement des  vêtements,  de  l'argent,  de  la  nourriture. 

Son  Altesse  royale  voulait  qu'on  les  aidât  tous,  ceux- 
là  et  les  timides  qu'on  ne  rencontre  point,  mais  dont  elle 
connaissait  la  demeure. 

Les  enfants,  eux-mêmes,  savaient  à  quoi  s'en  tenir 
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sur  la  bonté  de  son  Altesse  royale.  C'est  ainsi  que  le 
tout  jeune  fils  d'un  garde  de  tramway  de  Bouillon,  ayant 
vu  un  homme  dont  les  jambes  venaient  d'être  broyées 
par  le  tram,  écrivait  à  son  Altesse  royale,  en  la  priant, 
dans  son  langage  naïf,  d'avoir  pitié  du  malheureux.  Aus- 
sitôt la  comtesse  de  Flandre  s'occupa  de  ce  dernier  et 
lui  fit  faire  des  jambes  artificielles. 

Durant  le  séjour  aux  Amerois  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre, la  petite-fille  d'un  vieux  casseur  de  pierres  aveugle 
à  laquelle  elle  s'intéressait  tout  particulièrement  venait, 
chaque  jour,  au  château,  avec  son  chat,  y  chercher  des 
vivres,  pour  elle  et  pour  son  père.  Son  Altesse  royale 
la  faisait  habiller  et  insistait  toujours  auprès  du  père  de 
l'enfant  pour  qu'il  la  laissât  fréquenter  l'école.  Elle 
organisait  aussi  des  jeux  de  quilles  pour  les  domestiques 
et  les  ouvriers  du  château  et  ne  manquait  point  d'y 
assister  et  de  féliciter  les  gagnants,  auxquels  elle  remet- 
tait des  prix  qu'elle  allait  chercher,  elle-même,  à  Bouil- 
lon. Enfin,  elle  s'occupait  beaucoup  des  jeunes  filles 
des  patronages  de  la  petite  ville  et  des  villages  environ- 
nants. Elle  les  invitait  aux  Amerois,  écoutait  attentive- 
ment leurs  déclamations  et  leurs  chants;  leur  offrait  à 
goûter  et  les  invitait  à  des  loteries  où  tout  le  monde 
gagnait.  Le  8  septembre,  fête  patronale  de  la  comtesse  de 
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Flandre,  ces  jeunes  filles  lui  apportaient  des  fleurs;  la 
princesse  offrait  un  grand  goûter  accompagné  de  maints 
divertissements  et  la  journée  se  terminait  par  un  Salut 
à  la  petite  chapelle  des  Amerois,  que  les  voix  pures  des 
jeunes  filles  remplissaient  d'hymnes  harmonieuses. 

La  comtesse  de  Flandre  se  plaisait  fort  à  organiser 
ces  fêtes  populaires  qui  lui  donnaient  l'occasion  d'exer- 
cer sa  générosité. 

Les  Amerois  étaient  pour  la  comtesse  et  le  comte  de 
Flandre  ce  que  fut  la  Weinburg  pour  le  prince  et  la  prin- 
cesse Charles-Antoine  de  Hohenzollern. 

Ils  aimaient  à  y  recevoir  beaucoup  de  monde  et  non 
seulement  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfants  en  étaient 
les  hôtes  habituels,  mais  les  frères  et  les  belles-sœurs 
de  la  comtesse  de  Flandre,  surtout  le  prince  et  la  prin- 
cesse Frédéric  de  Hohenzollern,  le  roi  et  la  reine  Carola 
de  Saxe,  la  reine  Amélie  de  Portugal,  maints  autres 
invités  appartenant  à  la  haute  aristocratie  belge  ou  au 
monde  des  arts  tels  Portaels,  Vinçotte,  Van  der  Hecht, 
Uytterschaut,  Blanc-Garin,  le  violoncelliste  Jacobs,  la 
pianiste  Mlle  Hoeberechts,  MUe  Ardrighetty  et  tant  d'au- 
tres. Notons  encore  le  docteur  Mélis  et  quelques  habitués 
du  Palais  de  la  rue  de  la  Régence. 

Après  la  mort  de  son  auguste  époux,  la  comtesse  de 
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Flandre  continua  de  s'ingénier  à  rendre  le  séjour  des 
Amerois  agréable  à  ses  hôtes. 

Les  événements  comme  les  menus  incidents  des  Ame- 
rois étaient  notés,  commentés  et  illustrés  dans  un  gros 
cahier  intitulé  «  La  Chronique  des  Amerois  »,  par  la 
comtesse  de  Flandre  elle-même,  la  duchesse  de  Ven- 
dôme, la  princesse  de  Hohenzollern  et  les  dames  d'hon- 
neur de  son  Alfesse  royale. 

Les  Amerois,  de  même  que  «  La  Weinburg  »  encore, 
étaient  également  ouverts  à  tous  ceux  qui  désiraient 
venir  errer  dans  son  parc  immense  et  ses  sous-bois  déli- 
cieux. 

Un  jour,  la  comtesse  de  Flandre  y  rencontrait  une 
vieille  dame  qui  se  leva  d'un  banc  où  elle  était  assise 
au  moment  où  son  Altesse  royale  passait  et  s'excusa 
de  la  fatigue,  qui  l'avait  fait  se  reposer  là,  en  arrivant 
de  Bouillon.  La  comtesse  de  Flandre  engagea  alors  la 
conversation  avec  elle  et,  apprenant  que  sa  fille  était  une 
romancière  Française,  Madame  Alanic,  elle  recomman- 
da à  son  bibliothécaire  d'acheter  tous  les  livres  parus 
et  à  paraître  de  cet  auteur. 

Une  autre  fois,  on  vint  avertir  la  comtesse  de  Flandre 
qu'une  bande  de  déserteurs  français  d'assez  mauvaise 
mine  étaient  venus  s'installer  à  l'entrée  du  parc  et  on  lui 
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demanda  s'il  ne  serait  pas  prudent  de  les  en  faire  sortir. 
«  Non,  répondit-elle,  de  son  vivant,  le  comte  de  Flandre 
voulait  que  le  parc  des  Amerois  fût  accessible  à  tous, 
il  le  restera.  D'ailleurs,  nous  ne  connaissons  point  la 
peur!  »  ajouta-t-elle. 

L'avant-dernière  saison  que  son  Altesse  royale  passa 
là-bas,  c'est-à-dire  en  1911,  il  faisait  une  chaleur  into- 
lérable et  la  comtesse  de  Flandre,  nous  disait-on,  en 
avait  été  tout  à  fait  malheureuse,  parce  que  l'Ardenne 
avait  perdu  son  aspect  coutumier:  les  feux  du  soleil 
l'avaient  dépouillée  des  brumes  qui,  les  matins  et  les 
soirs,  revêtent  de  leur  mélancolie  les  sommets  des  col- 
lines et  les  cimes  des  forêts. 

Nous  nous  rendîmes  de  Bouillon  aux  Amerois,  au 
cœur  de  ce  même  hiver  où  elle  venait  d'être  emportée 
loin  des  siens,  et  tout  y  parlait  de  Son  absence.  Dans 
le  grand  silence  de  la  campagne  endormie,  il  semblait 
que  toutes  les  choses  fussent  mortes  avec  Elle.  Tout, 
sauf  l'eau  jaillissante  de  la  petite  fontaine  située  près  du 
château  et  qui  continuait  sa  chanson  frêle,  comme  si  la 
mort  n'avait  point  emporté  l'âme  des  Amerois! 


VIII 

EN  ESPAGNE  ET  AU  MAROC 


V.  C.  15 


Le  voyage  le  plus  important  que  fit  son  Altesse  royale 
avec  Monseigneur  le  comte  de  Flandre,  est  celui  qu'ils 
entreprirent  ensemble,  en  1881-1882,  en  Espagne  et  au 
Maroc. 

Ils  s'arrêtèrent  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Alexandrie, 
en  Piémont,  à  Madrid  surtout  où  la  comtesse  de  Flan- 
dre éprouva  une  joie  d'art  intense  à  visiter  l'admira- 
ble Musée. 

Ils  passèrent  la  Semaine  Sainte  à  Sévilîe  où  son  Al- 
tesse royale  prit  un  intérêt  profond  à  la  Procession,  non 
seulement  comme  chrétienne,  mais  comme  artiste.  Elle 
en  admirait  le  pittoresque  des  différents  groupes,  la  ri- 
chesse  des  costumes,    les  toréadors   avec  leurs  habits 
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flamboyants  et  leurs  gilets  d'or,  la  statue  de  la  Vierge 
ornée  de  riches  joyuax  donnés  par  les  grandes  dames 
d'Espagne  et  portée,  par  trente  hommes,  sur  une  sorte 
de  plancher  orné  de  multiples  bougies  allumées,  tandis 
que  des  brassées  de  fileurs  sont  jetées  sur  son  passage. 

A  Cadix,  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  pri- 
rent place  dans  un  petit  navire  de  guerre  qui  devait  les 
mener  à  Tanger,  avec  leur  suite  et  M.  Merry  del  Val, 
alors  ministre  d'Espagne  en  Belgique.  Une  des  choses 
qui  fit  le  plus  d'impression  sur  son  Altesse  royale,  au 
cours  de  ce  voyage,  c'est  la  nuit  à  Gibraltar  où  les  étoi- 
les paraissent  si  grandes  et  si  proches  qu'il  semble  qu'on 
puisse  les  atteindre,  rien  qu'en  élevant  la  main  vers 
le  ciel. 

A  Tanger,  point  de  débarcadère  proprement  dit,  à 
cette  époque.  Leurs  Altesses  royales  durent  descendre 
par  une  échelle  de  corde  dans  une  barque  qui  les  me- 
nait à  terre. 

Alors,  point  d'hôtel  pourvu  du  confort  moderne,  mais 
une  auberge,  des  fenêtres  de  laquelle  la  comtesse  de 
Flandre  s'amusait  fort  à  voir  les  Marocains  raccom- 
moder 1ers  harnais  avec  des  lacets  de  cuir  qu'ils  pas- 
saient d'outre  en  outre,  au  moyen  de  trous  perforés  avec 
leur  poignard.  Plus  loin,  les  horizons  éperdus  du  désert 
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et  les  petits  villages  arabes,  enveloppés  dans  la  fraîche 
verdure  des  oasis  ou  submergés  par  de  grandes  vagues 
de  lumière,  produisirent  une  impression  très  vive  sur 
le  sens  artistique  de  la  comtesse  de  Flandre. 


IX 

EN  ROUMANIE 
EN  ALLEMAGNE 
LA  MORT 


K      V 


Durant  les  dernières  années  de  la  vie  du  comte  de  Flan- 
dre, celui-ci  se  sentant  souvent  las,  parfois  souffrant  et 
ne  se  trouvant  jamais  aussi  bien  qu'au  Palais  de  la  rue  de 
la  Régence,  la  comtesse  de  Flandre  ne  voyagea  guère 
et  consacra  plus  de  temps  encore  à  son  auguste  époux. 
Mais,  lorsque  la  mort,  après  lui  avoir  enlevé  successi- 
vement ses  deux  frères,  emporta  celui  qu'elle  aimait 
par-dessus  tout,  son  Altesse  royale  eut  le  cœur  étreint 
par  un  immense  désir  de  se  rapprocher  du  seul  frère 
qui  lui  restait,  de  celui  qui  pouvait,  mieux  que  tout 
autre,  s'entretenir  avec  elle  de  ses  chers  disparus.  Or, 
à  ce  moment,  il  était  bien  souffrant,  là-bas,  dans  cette 
Roumanie  où  si  souvent    il  avait  souhaité  la  présence 
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de  cette  sœur  tant  aimée,  avec  laquelle  il  entretenait 
une  correspondance  à  peu  près  journalière. 

Elle  s'en  fut  donc,  vers  cette  demeure  sereine,  vers 
ce  Castel  Pelesch,  plus  souvent  dénommé  Sinaïa,  à 
cause  du  monastère,  qui  fut  d'abord  «  le  seul  lieu  habi- 
table de  cette  vallée  sauvage  de  la  Prahova,  enfouie  au 
cœur  des  Carpathes,  comme  le  château  lui-même,  dit 
Léo  Bochelin,  l'historien  de  ce  domaine  féerique,  à 
l'ombre  de  forêts  vierges  indéfrichées  et  indéfricha- 
bles où,  depuis  des  siècles,  des  sapins  géants  tombant  de 
vieillesse,  écroulés  les  uns  sur  les  autres,  gisent  là  vêtus 
de  mousse  et  de  fougères,  parmi  la  nouvelle  futaie,  qui 
s'élève  dominée  par  la  crête  abrupte  de  rocs  infranchis- 
sables où  nichent  les  aigles  et  où,  dans  les  anfractuo- 
sités  des  cimes  et  dans  les  crevasses  des  roches  noires, 
gisent  des  amas  de  neige  inaccessibles  au  feu  des  plus 
ardents  soleils,  comme  rien  n'arrête,  dans  sa  course 
bondissante,  le  torrent  écumant,  le  Pelesch,  qui  donne 
son  nom  au  château  et  déverse  ses  eaux  dans  les  flots 
verts  frangés  d'écume  blanche  de    la  Prahova. 

Ce  castel  Pelesch,  qui  tient,  tout  à  la  fois,  de  la 
Renaissance  allemande  où  de  nombreux  souvenirs  gothi- 
ques ont  persisté,  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle,  dans 
les  profils  éclairés,  les  combles  à  pignons  et  le  faîtage  à 
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tourelles,  tout  à  la  fois  de  pierre  et  de  bois,  massif 
dans  ses  fondements,  aérien  dans  ses  galeries  et  ses 
boiseries  ajourées,  est  bien  la  demeure  qui  convient 
au  paysage  romantique  et  sylvestre  qui  l'entoure.  » 

Lorsque  la  comtesse  de  Flandre  y  arriva  à  la  fin  de 
septembre  1906,  il  neigeait  et  la  reine  Carmen  Sylva 
était  désolée  que  les  fleurs  manquassent  à  la  réception 
de  la  princesse. 

Pourtant,  avec  un  de  ces  brusques  ressauts  de  la 
température  qui  s'opère,  à  tout  instant,  là-bas,  les  au- 
tres journées  que  la  comtesse  de  Flandre  passa  au  châ- 
teau de  Pelesch  furent  ravissantes  et  elle  goûta  fort  le 
charme  de  cette  belle  lumière  d'Orient  s'épandant  sur  la 
forêt  dont  les  teintes  automnales  produisent  au  soleil 
des  effets  superbes. 

Sa  Majesté  1  roi  Carol  de  Roumanie,  monté  sur  le 
trône  à  26  ans,  au  milieu  de  quelles  difficultés  politiques 
et  après  avoir  gagné  avec  quelle  vaillance  les  batailles 
de  Grivitza  et  de  Plewna,  a  su  conquérir  la  confiance  et 
l'affection  du  peuple,  auquel  il  s'est  donné  tout  entier. 

La  reine  Carmen  Sylva  est  estimée,  admirée  et  aimée 
de  tous  ses  sujets,  à  cause  de  sa  noble  conduite  et  de 
ses  louables  efforts  pour  que  les  liens  et  les  devoirs  con- 
jugaux,  comme  les  bonnes  mœurs,   soient   fidèlement 
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observés  dans  le  monde  roumain,  tandis  qu'une  renom- 
mée universelle  a  justement  reconnu  ses  talents  de  poète 
et  de  romancière. 

Aussi  la  comtesse  de  Flandre  fut-elle  reçue  par  tous, 
là-bas,  avec  un  sincère  enthousiasme.  Le  séjour  de 
son  Altesse  royale  en  Roumanie  ressembla  fort,  me  dit 
une  personne  de  sa  suite,  à  un  conte  des  «  Mille  et  une 
Nuits  »,  bien  qu'elle  n'en  pût  jouir  dans  toute  sa  pléni- 
tude, ayant  le  cœur  trop  douloureusement  atteint  par 
ses  deuils  si  récents  et  par  l'inquiétude  que  lui  causait 
la  santé  alors  si  précaire  du  roi  Carol.  Celui-ci,  qui 
continuait  pourtant  à  s'occuper  activement  des  soins 
du  gouvernement,  consacrait  à  sa  sœur  bien-aimée  tout 
le  temps  que  ne  lui  prenaient  point  les  affaires  de 
l'Etat,  Quant  à  la  reine  Carmen  Sylva,  enveloppée,  le 
matin,  dans  ses  longs  vêtements  et  ses  voiles  blancs; 
le  soir,  habillée  d'un  costume  roumain  taillé  dans  du 
drap  d'argent,  elle  apparaissait  dans  ce  palais  somp- 
tueux, peuplé  d'œuvres  d'art  et  où  le  jour  ne  pénétrait 
que  teinté  des  multiples  couleurs  de  ses  vitraux  histo- 
riés, comme  une  prêtresse  de  la  Poésie  et  de  l'Har- 
monie, auxquelles  elle  consacre  la  meilleure  partie  de 
son  temps.  Jamais  lasse,  dès  quatre  heures  du  matin, 
elle  est  à  sa  table  de  travail  et  souvent,  à  onze  heures 
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du  soir,  elle  emmène  quelques  intimes  dans  son  salon 
de  musique  et  les  fait  encore  jouir  d'une  heure  d'idéales 
harmonies. 

Lors  du  séjour  de  la  comtesse  de  Flandre  au  Sinaïa, 
la  reine  ne  s'était  point  fait  faute  d'y  réunir  les  meil- 
leurs artistes  qui  donnaient,  chaque  jour,  de  cinq  à 
sept  heures  du  soir,  une  admirable  audition  musicale, 
en  l'honneur  de  la  princesse.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient 
le  célèbre  violoniste  Enesco,  élève  de  Hubay,  qu'elle 
accompagnait  elle-même  au  piano.  La  comtesse  de  Flan- 
dre fut  si  enchantée  du  jeu  de  cet  artiste  qu'elle  l'invi- 
tait au  Palais  chaque  fois  qu'il  venait  à  Bruxelles. 

Par  les  après-midi  ensoleillés,  l'équipage  à  six  che- 
vaux, précédé  d'un  postillon,  conduisait  la  comtesse  de 
Flandre  aux  côtés  de  la  reine  et  du  roi,  lorsque  celui-ci 
n'avait  pas  d'audience,  à  travers  les  paysages  admira- 
blement sauvages  du  pays. 

Le  soir,  de  féeriques  divertissements  terminaient  des 
journées  de  rêve  qui,  malheureusement,  devaient  avoir 
pour  son  Altesse  royale  un  si  triste  lendemain. 

La  veille  de  son  départ,  en  effet,  la  comtesse  de  Flan- 
dre, qui  se  promenait  dans  les  jardins  avec  le  roi  de 
Roumanie,  se  sentit,  soudain,  traversée  par  un  grand 
froid.  Le  lendemain,  elle  était  fort  souffrante  mais  vou- 
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lut  partir  quand  même,  craignant  de  devenir  dangereu- 
sement malade,  si  loin  de  Bruxelles. 

Mais  son  mal  s'aggrava  tellement  durant  la  nuit,  qu'elle 
dût  s'arrêter  à  Vienne  et  passa  trois  semaines,  à  l'hôtel 
Kranz,  en  proie  à  un  violent  zona.  Le  docteur  Mélis 
fut  appelé  en  toute  hâte  ;  le  prince  Albert  et  sa  cousine, 
la  reine  Carola,  accoururent  à  son  chevet. 

Depuis  lors,  son  Altesse  royale  demeura  souffrante, 
elle  avait  dénommé  ce  zona  son  cilice,  mais  elle  sup- 
portait cette  épreuve  avec  la  plus  grande  patience. 

En  revenant  du  mariage  de  la  princesse  Clémentine, 
elle  eut  une  sérieuse  rechute  et  l'on  craignit  même  pour 
ses  jours.  Elle  se  remit  pourtant,  mais  plus  ou  moins 
bien,  et  les  personnes  de  l'entourage  de  son  Altesse 
royale  s'apercevaient  du  changement  survenu  en  elle 
depuis  quelque  temps. 

De  plus  en  plus  tourmentée  par  une  sorte  de  pressen- 
timent, la  dernière  fois  qu'elle  alla  voir  la  princesse 
Charles  de  Hohenzollern,  sa  fille,  dans  le  superbe  do- 
maine de  Namedy,  au  bord  du  Rhin,  où  celle-ci  passe 
une  grande  partie  de  l'année,  la  comtesse  de  Flandre 
voulut  revoir  tout  cette  partie  de  l'Allemagne  où  elle 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Elle  s'arrêta 
donc  deux  jours  à   Dusseldorf,   à  l'hôtel  du  Parc,  et 


S.  A.   R.  Madame  la  Duchesse  de  Vendôme 
et  S.   A.   R.  le  Duc  de  Nemours. 
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y  invita  à  dîner  toutes  les  personnes  encore  vivantes 
qui  l'avaient  connue  dans  sa  jeunesse. 

Elle  aurait  voulu  revoir  aussi  le  Jàgerhof,  bien  que 
ce  domaine  soit  devenu  maintenant  la  propriété  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  ait  perdu  quelque  peu  de  son 
aspect,  depuis  le  temps  que  la  princesse  y  vécut  avec 
les  siens,  mais,  comme  il  pleuvait  à  torrents,  elle  ne  s'y 
rendit  point  et  se  contenta  d'aller  voir  le  buste  de  feu 
la  princesse  Stéphanie,  sa  sœur,  qui  orne  le  parc  de 
Dusseldorf. 

Ele  voulut  revoir  aussi  les  routes  qu'elle  parcourait 
dans  son  enfance  avec  sa  mère  et  chercher  à  retrouver 
où,  nous  dit-elle  dans  son  «  Journal  »,  sa  mère  dût  s'arrê- 
ter grâce  à  la  maladresse  d'un  postillon. 

Le  dernier  voyage  de  la  comtesse  de  Flandre  fut 
celui  de  Wiesbaden,  où  elle  alla  faire  une  cure,  en  oc- 
tobre 1912. 

Elle  en  revint  beaucoup  mieux  et  même  rajeunie,  de 
plus  elle  avait  eu  le  plaisir  d'y  rencontrer  la  grande- 
duchesse  Louise  de  Bade,  qui  eiait  venue  la  voir  là-bas, 
se  doutant  bien  peu  que  ce  serait  leur  dernière  entrevue. 

La  comtesse  de  Flandre,  en  rentrant  à  Bruxelles,  y 
reprit  sa  vie  coutumière.  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la 
duchesse  de  Vendôme,  qui  se  trouvaient  chez  elle  avec 
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leurs  enfants  et  leur  suite,  avaient  pris  la  grippe;  c'est 
pourquoi  la  comtesse  de  Flandre  avait  fait  savoir  au  roi 
et  à  la  reine  de  ne  point  venir  au  Palais  de  la  rue  de 
la  Régence,  de  crainte  d'en  être  atteints,  tandis  que, 
comme  toujours,  oublieuse  d'elle-même,  elle  n'y  pre- 
nait point  garde.  Au  cours  de  la  semaine,  où  elle  devait 
s'aliter  pour  ne  plus  se  relever,  elle  assista  encore  au 
récital  de  madame  Mysz-Gemeiner  et  la  félicita  chaleu- 
reusement pour  son  admirable  interprétation  des  maî- 
tres allemands.  Le  jeudi  précédant  sa  mort,  la  comtesse 
de  Flandre  présidait,  chez  elle,  une  réunion  d'amis  et 
témoignait  un  grand  plaisir  à  entendre  la  belle  voix  de 
baryton  du  comte  de  Gabriac. 

Durant  cette  même  soirée,  son  Altesse  royale  prit 
un  intérêt  très  vif  à  une  conversation  où  le  duc  de  Ven- 
dôme parlait  avec  chaleur  d'une  étude  attribuée  au 
général  Lyautey,  sur  le  «Le  Rôle  social  de  l'officier >>. 
L'auteur  insiste  sur  le  devoir  qui  lui  incombe  de  cultiver 
le  cœur  plus  encore,  peut-être,  que  le  métier  de  ses 
hommes,  et  de  leur  inspirer  un  fervent  amour  de  la 
patrie,  afin  qu'ils  considèrent  comme  un  honneur  et 
non  comme  une  corvée  le  service  militaire  qui  les  pré- 
pare à  la  défendre.  Or,  la  comtesse  de  Flandre  dont  le 
patriotisme  était  ardent,  s'enthousiasmait  pour  les  paro- 
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les  du  général  français  et  témoignait  à  la  vicomtesse 
Adolphe  de  Spoelberch  le  désir  que  le  poète  Iwan  Gil- 
kin,  dont  elle  admirait  beaucoup  les  œuvres,  écrivît  à  ce 
propos  des  pages  toutes  vibrantes  de  cet  amour  de  la 
Patrie,  qu'elle  eût  souhaité,  tout  à  la  fois,  plus  profond 
et  plus  démonstratif  chez  les  Belges,  car  elle  aimait  pas- 
sionnément notre  pays. 

Son  Altesse  royale  se  refusa  toujours  de  jouer  un 
rôle  politique  et,  avec  un  tact  admirable,  elle  s'entrete- 
nait avec  les  personnalités  les  plus  diverses  et  apparte- 
nant aux  nationalités  les  plus  différentes,  sans  jamais 
émettre  la  moindre  parole  qui  pût  leur  faire  douter  de 
sa  profonde  sympathie. 

C'est  pourquoi  elle  fut  pleurée  de  tous,  lorsque, 
quatre  jours  plus  tard,  elle  fut  enlevée  par  la  conges- 
tion, suite  d'une  grippe  pernicieuse  dont  elle  commen- 
ça à  ressentir  les  premières  atteintes,  le  lendemain  soir 
de  cette  réception. 

Le  samedi,  elle  s'alita,  mais  fit  dire  au  roi  et  à  la 
reine  de  ne  point  venir  la  voir  de  crainte  d'attraper 
son  mal. 

Le   lundi  à   midi,   une   congestion   s'étant  déclarée, 

le  roi  accourut,  en  hâte,  à  son  chevet. 

Le  lundi  après-midi,  son  confesseur,  M.  Hoebanckx, 
v.  c.  10 
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curé  de  Berkendael,   fut  mandé  par  le  roi  auprès  de 
l'auguste  malade. 

Il  la  confessa  mais  ne  jugea  pas  son  état  assez  grave 
pour  lui  donner  l'Extrême  Onction,  qui  ne  lui  fut  admi- 
nistrée que  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  alors  qu'une 
seconde  congestion  démontrait  l'intensité  de  son  mal. 

Le  roi,  qui  avait  passé  l'après-midi  auprès  de  sa  mère 
avec  la  reine,  y  demeura  tard  dans  la  soirée,  puis  se 
retira  en  recommandant  qu'on  le  prévînt  s'il  survenait 
un  changement  dans  l'état  de  sa  chère  malade.  Entre 
minuit  et  une  heure  du  matin,  le  docteur  Mélis  le  fit 
appeler  et  son  Altesse  royale  expira  doucement  dans 
les  bras  de  son  fils,  le  mardi,  26  novembre  1912,  vers 
six  heures  du  matin,  en  présence  de  S.  M.  la  reine  Eli- 
sabeth, de  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Ven- 
dôme, de  M.  le  curé  Hoebanckx,  des  docteurs  Mélis  et 
Stiénon  et  de  toutes  les  personnes  de  sa  maison. 

La  douleur  du  roi  fut  inénarrable,  car  il  avait  une 
affection  tendre  et  profonde  pour  celle  qui  était,  tout 
à  la  fois,  sa  mère  et  son  éducatrice,  sa  force  et  son 
conseil,  et  qui  avait  su  développer  en  lui,  avec  une  saga- 
cité si  haute,  toutes  les  qualités  qui  en  font  le  souverain 
bien-aimé  de  son  peuple,  de  même  qu'elle  lui  donna 
toujours  le  plus  haut  exemple  de  cette  soumission  corn- 
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plète  au  devoir  dont  sa  Majesté  a  donné  des  preuves 
dans  les  circonstances  les  plus  petites  comme  dans  les 
plus  importantes  de  sa  vie  d'homme  et  de  roi. 

S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Vendôme  eut  la  con- 
solation et  la  douleur  d'assister  aux  derniers  moments 
de  cette  mère  si  tendrement  aimée,  tandis  que  la  prin- 
cesse Charles  de  Hohenzollern  arriva  trop  tard  pour 
recueillir  son  dernier  souffle. 

C'est  le  fidèle  et  dévoué  général  Terlinden  qui  fut 

chargé  d'aller  attendre  cette  dernière  à  la  Gare  du  Nord 

ainsi  que  le  prince  Charles  de  Hohenzollern,  et  de  leur 
communiquer  la  fatale  nouvelle. 

On  a  vu  comment  le  peuple  belge  s'est  associé  à  la 
douleur  de  la  famille  royale  et  des  princesses.  On  sait 
comment  cette  femme  d'une  intelligence  si  haute,  d'une 
âme  si  noble,  d'un  geste  si  accueillant  pour  tous,  fut 
pleurée  par  le  pays  tout  entier. 

Et  des  fleurs  amoncelées,  en  gerbes  et  en  couronnes, 
dans  la  chapelle  ardente,  où  elle  dormait  son  dernier 
sommeil,  montait  un  encens  de  parfums  et  de  beauté 
qui  célébrait,  mieux  qu'aucune  parole,  les  vertus  de  la 
bonne  princesse. 
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Il  nous  serait  pénible  de  clore  cet  hommage  sur  une 
pensée  de  mort.  C'est  pourquoi  nous  avons  réservé,  pour 
ces  pages  ultimes,  les  parles  qu'il  nous  plaît  de  consacrer 
à  la  comtesse  de  Flandre  artiste. 

Artiste,  elle  l'était  véritablement,  tant  par  sa  valeur 
que  par  ses  goûts  et  son  travail. 

Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  ce  livre, 
comment  la  tonalité  des  monts  perçus  dans  les  lointains 
attirait,  déjà,  ses  regards  d'enfant  et.  l'émotion  qu'elle 
éprouvait  en  songeant  au  mystérieux  au-delà  des  hori- 
zons. 

A  Dusseldorf,  nous  la  voyons  partager  l'enthousiasme 
du  prince  Charles-Antoine,  son  père,  pour  les  arts  et 
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prendre  un  intérêt  profond  tant  au  mouvement  littéraire 
que  musical  du  temps,  mais  plus  encore  au  dévelop- 
pement des  arts  plastiques,  qu'elle  aime  par-dessus  tout. 

Ses  dons  d'artiste,  héritage  transmis  de  génération  en 
génération,  chez  les  Hohenzollern,  se  sont  révélés,  d'ail- 
leurs, si  nettement  dans  son  enfance  que,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  le  prince  et  la  princesse  de  Hohenzollern  lui 
donnent  comme  professeur  un  des  maîtres  de  l'école 
romantique  de  Dusseldorf,  le  peintre  Mùcke,  qui  s'at- 
tache à  développer  en  elle  cet  amour  du  beau  et  cette 
sincérité  dans  l'expression  qui  constituaient  véritable- 
ment le  fond  du  caractère  de  son  Altesse  royale,  et 
étaient  à  la  base  des  progrès  rapides  qu'elle  fit  dans 
touts  les  domaines  de  l'art. 

Nous  l'avons  vue,  ensuite,  travailler  le  paysage  avec 
Jacobsen,  l'élève  de  Mùcke  et  comme  lui,  plus  tard,  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Dusseldorf.  Or,  on  peut  retrou- 
ver l'influence  de  ce  dernier  dans  les  études  que  son 
Altesse  royale  fit  à  cette  époque  et  où  l'on  constate  le 
souci  de  la  forme  servi  par  un  métier  précis  comme  on  y 
trouve  aussi  les  teintes  assombries  par  l'emploi  des 
bitumes,  coutumier  aux  peintres  de  cette  époque. 

Ces  études  dénotant  alors,  déjà,  une  observation  atten- 
tive, un  sens  réel  des  proportions  et  le  métier  de  la 
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jeune  artiste  s'assouplissant  de  plus  en  plus,  celle-ci 
arriva  à  pouvoir  rendre  avec  une  fidélité  extrême  les 
notations  les  plus  subtiles  dans  l'expression  des  êtres 
et  des  choses. 

Le  mariage  de  la  princesse  avec  le  comte  de  Flandre 
ne  diminua  en  rien  son  goût  pour  les  arts  et  dans  l'amé- 
nagement du  Palais  de  la  rue  de  la  Régence,  on  n'eut 
garde  d'oublier  l'atelier  de  la  princesse  qui  communique 
avec  son  appartement  du  premier  étage  et  donne  sur 
la  rue  de  Namur. 

C'est  là  qu'elle  aimait  à  se  retirer  dans  ses  heures  de 
loisir  et  à  se  livrer  à  son  art  favori.  C'est  de  là  que  sor- 
tirent ses  dessins  les  plus  parfaits,  qu'elle  acheva  ses  plus 
délicats  pastels  et  mit  la  dernière  touche  à  ses  meil- 
leurs tableaux.  C'est  là  surtout  qu'elle  grava  les  plan- 
ches de  ses  superbes  eaux-fortes,  d'après  les  croquis 
délicieux,  dont  pendant  chaque  voyage  elle  remplit  les 
précieux  calepins  de  toile  grise  dont  elle  emportait  tou- 
jours un  exemplaire  avec  elle,  afin  d'y  pouvoir  enregis- 
trer, en  cours  de  route,  des  sites  qui  lui  plaisaient.  Et 
elle  le  faisait  avec  une  rapidité,  une  justesse  et,  ajouterai- 
je,  un  chic  tout  particuliers. 

Se   ressouvenant  d'une   parole  de   Courbet   qu'elle 
avait,  d'ailleurs,  inscrite  sur  une  page  d'un  de  ses  cale- 
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pins  :  a  Le  paysage  est  une  affaire  de  tons  »,  elle  se  ser- 
vait souvent  du  pastel  et  en  quelques  traits,  arrivait  à 
rendre  non  seulement  la  physionomie  mais  les  nuances 
mêmes  du  paysage. 

Aussi,  maints  de  ces  croquis  valent  des  tableaux  et 
les  onze  calepins  que  l'on  a  retrouvés  après  sa 
mort  et  qui  appartiennent  à  la  princesse  Charles  de 
Hohenzollern  sont,  d'un  bout  à  l'autre,  du  plus  haut 
intérêt. 

L'ordre  extrême  que  la  comtesse  de  Flandre  appor- 
tait en  toutes  choses,  se  retrouve  dans  le  soin  qu'elle 
a  mis  à  dater  et  à  dénommer  chacun  de  ces  croquis 
qu'elle  accompagne  parfois  d'une  fleur  ou  d'une  brin- 
dille de  bruyère  cueillie  dans  le  site  même  qu'elle  carac- 
térise avec  tant  de  vérité,  ou  encore  de  la  citation  d'un 
poète,  du  conseil  d'un  artiste. 

Plus  tard,  évoquait-on  devant  elle  le  nom  d'un  pays 
qu'elle  avait  parcouru,  la  princesse  en  retrouvait  immé- 
diatement le  souvenir  resté  vivant  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  petits  cahiers. 

Il  est  vrai  que  son  Altesse  royale  était  pourvue  d'une 
mémoire  si  étonnante,  qu'elle  se  ressouvenait  de  tout 
ce  que  ses  yeux  avaient  vu.  C'est  ainsi  qu'elle  pouvait 
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parler  à  un  artiste  d'une  de  ses  œuvres  rencontrée,  main- 
tes années  plus  tôt,  dans  une  Exposition  et  lui  signaler 
même  la  date  à  laquelle  celle-ci  avait  eu  lieu. 

En  Belgique,  la  princesse  travaille  d'abord  la  figure 
avec  Portaels  et  le  paysage  avec  Guillaume  Van  der 
Hecht  qui  l'initie  également  à  la  pratique  de  l'eau-forte 
et  cet  art  sévère  contribue  à  donner  aux  œuvres 
de  la  comtesse  de  Flandre,  le  caractère  de  grandeur  et 
de  vérité  qui  leur  est  propre.  Avec  Portaels,  elle  con- 
tinuait, en  quelque  sorte,  à  suivre  les  traditions  roman- 
tiques de  ses  premiers  maîtres,  en  y  ajoutant  cette  grâce 
du  mouvement  que  l'on  retrouve  dans  les  œuvres  du 
maître  belge  et  le  charme  que  son  Altesse  royale  sait 
donner  à  ses  figures  féminines  comme  à  sa  «  Mignon  ». 

Sa  vision  commence  à  s'éclaircir  avec  Van  der  Hecht 
et  l'on  constate  une  notable  différence  entre  ses  études 
d'Allemagne  et  les  paysages  dont  les  ciels  mouvementés 
et  l'atmosphère  lumineuse  montrent  le  souci  de  son 
Altesse  royale  à  suivre  l'évolution  de  l'art. 

Comme  elle  considère  la  pratique  de  celui-ci  ainsi 
qu'une  sorte  de  sacerdoce  au  service  de  la  Vérité  et  de 
la  Beauté,  elle  ne  peut  se  contenter  de  rendre  l'a  peu 
près  d'un  site  et  la  seule  impression  du  paysage  au  moy- 
en de  quelques  taches  de  couleurs.  Elle  veut  que  la  ligne 
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s'emploie  à  exprimer  le  plus  parfaitement  possible  la  vi- 
sion de  l'œil  autant  que  celle  de  l'esprit.  C'est  pourquoi 
elle  recherche,  en  général,  dans  le  paysage  le  motif,  sauf 
quand  l'intérêt  de  la  couleur  est  très  grand  comme  dans 
certaines  études  des  Amerois,  où  elle  a  su  rendre  avec 
tant  de  charme  les  harmonies  des  tonalités  du  ciel  et  des 
prés,  des  bruyères  et  des  pins.  Si  la  ligne  a  pour  elle, 
un  intérêt  particulier,  et  si  la  princesse  est  si  essentiel- 
lement douée  pour  le  dessin  qu'elle  saisit  immédiate- 
ment un  contour,  qui  reste  gravé  dans  sa  mémoire,  et 
sait  par  ce  seul  moyen  exprimer  toute  la  grandeur  d'un 
site,  la  couleur  ne  manque  néanmoins  point  d'attraits 
pour  elle  et  elle  arrive  surtout  à  la  rendre  dans  des  aqua- 
relles qui  sont,  à  ce  point  de  vue,  la  meilleure  partie  de 
son  œuvre. 

C'est  Uytterschaut,  —  le  plus  pur  des  aquarellistes,  en 
ce  sens  qu'il  rejette  les  procédés  nouveaux  tendant  à 
obtenir  par  des  glacis  merveilleux  la  plupart  des  effets  de 
la  peinture  à  l'huille  et  ne  prétend  se  servir  que  d'eau,  — 
qui  fut  son  maître  en  cet  art.  Durant  de  nombreuses  an- 
nées il  passa  quelques  semaines  aux  Amerois  comme  il 
accompagnait  la  princesse  dans  les  endroits  pittoresques 
des  environs  de  Bruxelles,  à  Saint-Job  et  à  Uccle  sur- 
tout, d'où  son  Altesse  royale  a  rapporté  des  aquarelles 
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absolument  délicieuses  par  la  fraîcheur  du  coloris  et 
par  l'expression  vraie  du  paysage. 

C'est  dans  ces  œuvres-là  que  nous  pouvons  voir,  de 
plus  en  plus,  se  développer,  en  son  Altesse  royale,  sa 
connaissance  de  la  valeur  exacte  des  tons.  M.  Blanc- 
Garin  avait  succédé  à  Portaels  dans  la  direction  du 
talent  de  la  comtesse  de  Flandre. 

Celle-ci  l'estimait  beaucoup,  non  seulement  comme 
l'artiste  plein  de  charme  et  l'intelligent  professeur,  dans 
l'atelier  duquel  se  sont  rencontrées  la  plupart  des  som- 
nités  actuelles  du  monde  pictural  belge,  mais  elle  appré- 
ciait son  commerce  sûr,  goûtait  la  finesse  de  son  esprit 
français  et  sa  conversation  spirituelle,  enjouée;  aussi 
était-il  un  des  familiers  du  Palais  de  la  rue  de  la  Régen- 
ce comme  des  Amerois. 

M.  Blanc-Garin  initia  la  comtesse  à  la  compréhension 
de  l'art  moderne  qui  à  raison  de  son  éducation  première 
et  même  par  la  construction  de  son  œil,  devait  lui  être 
difficile  à  saisir.  Aussi  fallait-il  que  la  vision  se  fit,  cette 
fois,  plus  par  l'esprit  que  par  les  yeux,  mais  l'effort  de 
la  princesse  pour  s'assimiler  les  tendances  de  cet  art  et 
la  volonté  qui  était  en  elle  de  parfaire  toujours  son  édu- 
caion  artistique  l'avaient  amenée  non  seulement  à  com- 
prendre mais  à  apprécier  parfaitement  les  œuvres  de 
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Claude  Monet,  de  Renoir  et  même  des  derniers  néo-im- 
pressionnistes. 

Tout  intéressait  la  princesse  dans  une  œuvre  d'art: 
le  fond  et  la  forme,  mais  elle  donnait  sa  préférence  aux 
œuvres  d'une  inspiration  élevée,  qui  sont  faites  pour 
attirer  les  âmes  dans  les  sphères  du  Bien  et  leur  commu- 
niquent l'enthousiasme  du  Beau.  Elle  avait  foi  dans  l'in- 
fluence salutaire  de  l'art  et  elle  la  trouve  jusque  dans 
l'art  appliqué,  car  notre  âme  s'imprègne,  disait-elle,  de 
la  beauté  des  objets  qui  nous  entourent.  Elle  s'effor- 
çait de  répandre  ces  principes,  en  s'entourant  de  belles 
choses  et  en  usant  de  son  influence  pour  que  ceux  qui 
vivaient  dans  son  milieu  pratiquassent  la  culte  de  la 
Beauté. 

Comme  aucune  branche  de  l'art  ne  lui  était  inaccessi- 
ble, elle  alla  à  Paris  s'initier  au  travail  du  cuir,  continua 
à  le  travailler  avec  Mlle  Ardrighetty  et  en  était  arrivée 
à  exécuter  ces  exquises  reliures  dont  nous  parlions  plus 
haut,  pour  les  œuvres  de  choix  de  la  bibliothèque  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  comte  de  Flandre. 

Mais  la  branche  des  arts  plastiques  qui  devait  plaire 
davantage  à  S.  A.  R.  madame  la  comtesse  de  Flandre, 
tant  par  son  éducation  que  par  ses  goûts  et  son  talent 
personnels,  c'est  l'eau-forte. 
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En  effet,  ce  goût  de  la  précision  qui  était  en  elle,  cette 
sûreté  du  trait,  cet  amour  de  la  ligne,  cette  perfection 
du  métier,  cette  application  au  travail,  qui  faisaient  partie 
de  ses  qualités  essentielles,  la  servaient  on  ne  peut  miex 
dans  la  pratique  de  cet  art  difficile  qu'elle  parvint  à 
mener  à  une  véritable  maîtrise. 

Nous  devons  même  dire  que  la  comtesse  de  Flandre 
contribua  hautement  à  faire  revivre  chez  nous  cet  art, 
délaissé  depuis  si  longtemps.  Aussi,  c'est  à  ses  eaux-for- 
tes que  son  Altesse  royale  consacrait  ses  meilleurs  mo- 
ments de  loisir  dans  l'atelier  tout  simple,  mais  si  forte- 
ment imprégné  de  sa  haute  personnalité,  où  elle  con- 
servait précieusement  toute  la  collection  des  eaux-fortes 
dans  leurs  différents  états. 

La  princesse  ne  se  contentait  pas  de  graver  des  eaux- 
fortes  «  dont  la  grandeur  de  la  ligne,  le  fini  des  détails, 
la  perfection  du  métier,  la  connaissance  parfaite  de  la 
perspective  aérienne,  en  un  temps  où  l'eau-forte  com- 
mençait seulement  à  revivre  en  Europe,  en  ont  fait 
un  des  meilleurs  apôtres  de  la  renaissance  de  cet  art 
presque  oublié  »,  nous  dit  l'éminent  aquafortiste  hollan- 
dais Philippe  Zilcken,  mais  elle  encourageait  de  tout 
son  pouvoir  la  Société  des  Aquafortistes  et  des  Graveurs 
de  Belgique  dont  elle  était  la  présidente  honoraire. 
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D'ailleurs,  son  Altesse  royale  se  faisait  un  plaisir 
de  découvrir  les  talents  naissants  et  de  les  encourager 
par  son  aide  intelligente  et  généreuse. 

Un  de  ses  plus  grands  plaisirs  était  d'aller  visiter  l'ate- 
lier des  artistes  et  une  de  ses  dernières  sorties  fut  consa- 
crée à  celui  de  Franz  Courtens.  Parmi  ceux  de  nos  paysa- 
gistes modernes  dont  elle  préférait  les  œuvres,  il  faut 
citer  aussi  M.  et  Mme  Wytsman;  elle  travailla  d'ailleurs 
également  avec  cette  dernière. 

La  princesse  ne  se  contentait  pas  d'un  à  peu  près 
dans  ses  aquarelles  et  ses  tableaux  et  l'on  serait  étonné 
de  voir  les  innombrables  études  qui  remplissent  les 
cartons  rangés  avec  ordre  dans  le  meuble  en  chêne 
sculpté  qu'elle  réservait  à  cet  usage  dans  son  atelier. 
Aux  murs  de  celui-ci  on  voit  un  portrait  de  Portaels  et  un 
paysage  d'Euphrosine  Beernaert,  une  aquarelle  d'Uyt- 
terschaut,  une  eau-florte  de  Fernand  Khnopff,  des  ta- 
bleaux et  des  esquisses  de  son  Altesse  royale.  A  côté 
d'une  fontaine  ancienne,  sa  table  de  travail  reste 
chargée  de  ses  pinceaux,  de  ses  pointes,  de  ses  burins, 
de  sa  palette  telles  qu'elle  les  y  a  laissés  la  der- 
nière fois  qu'elle  y  vint.  Sur  le  chevalet,  un  paysage 
des  Amerois  daté  de  1910  qu'elle  venait  de  faire  revenir 
de  là-bas,  afin  d'y  retoucher  l'étang  enchâssé  entre  de 
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hautes  touffes  d'herbes  et  dans  le  voisinage  de  ces  grands 
arbres  qu'elle  aimait  tant.  La  dernière  pensée  de  la  prin- 
cesse artiste  fut  donc  pour  cette  Ardenne  qu'elle  a  fait 
revivre  en  des  pages  inoubliables.  Elle  y  noie  dans  une 
lumière  dorée  les  fonds  des  hauts  plateaux  et  établit  la 
coloration  puissante,  la  beauté  des  lignes,  le  pittoresque 
de  ces  pays  où,  tantôt,  elle  fait  choix  d'un  paysage  idyl- 
lique, tantôt,  d'un  roche  solitaire  ou  d'une  chaîne  de 
monts  où  le  vent  gémit  à  travers  les  grands  pins  fiers 
et  drus. 

C'est  pourquoi,  lors  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  en 
1910,  son  Altesse  royale  se  décida  à  laisser  faire  un 
album  des  eaux-fortes  où  elle  s'était  plue  à  faire  revivre 
les  bords  de  la  Semois,  avec  toute  la  maîtrise  d'un  talent 
tout  à  la  fois  viril  et  poétique. 

L'éminent  écrivain  M.  le  ministre  Henry  Carton  de 
Wiart  le  préfaça  en  des  pages  savoureusement  colorées 
par  les  dits  légendaires  et  délicieusement  pénétrées  par 
le  charme  de  ces  lieux  dont  il  célébrait  en  des  paroles 
enthousiastes,  la  beauté  tantôt  allègre  ou  mélancolique, 
charmeresse  ou  grandiose  que  traverse  la  turbulente  et 
fantasque  rivière  à  l'onde  claire  et  chantante. 

Si  l'on  étudie  attentivement  l'œuvre  de  la  comtesse 

de  Flandre,  on  voit  que  l'art  était  sa  préoccupation  cons- 
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tante,  où  qu'elle  fût  car,  partout  où  son  Altesse  royale 
s'arrêta,  durant  sa  course  d'ici-bas,  elle  en  rem- 
portait le  souvenir  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  œuvres. 
Tantôt,  ce  sont  de  jolis  coins  pittoresques  de  Bruxelles 
ou  des  environs  ;  tantôt,  les  vieux  canaux  de  Hollande 
s1  allongeant  entre  les  grands  prés  verts  et  les  moulins 
aux  larges  ailes  qui  se  signent  dans  le  vent.  Voici  les 
sommets  neigeux  et  les  roches  nues  de  la  Suisse  et 
du  Tyrol,  ou  quelqu'un  des  sites  sauvagement  grandioses 
de  l'Auvergne,  les  rues  étroites  et  cintrées  des  vieilles 
petites  villes  d'Italie,  les  gondoles  chantantes  des  eaux 
noires  de  Venise,  les  paysages  ensoleillés  du  Maroc. 

C'est  le  lac  de  Genève  dont  elle  aime  la  beauté  à 
la  fois  grandiose  et  riante.  C'est  Lugano  et  son  soleil 
d'or  se  mirant  dans  son  lac  de  turquoise.  C'est  Isola 
Pescatore  avec  ses  ruelles  tout  en  escaliers  et  en  voûtes 
sombres.  Isola  Madré  au  castel  enchâssé  entre  des  massifs 
d'arbres.  Isola  Bella  où  l'exotique  magnificence  des 
jardins  Borromée  contraste  si  étrangement  avec  les 
maisons  délabrées  et  les  rues  minuscules,  étroites  et 
sales  qui  les  avoisinent. 

Et  tel  était  l'intense  désir  de  son  Altesse  royale  de 
garder  le  souvenir  précis  des  lieux  parcourus  que,  si  le 
temps  lui  faisait  défaut  pour  en  croquer  les  aspects  et 
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les  types  qui  lui  plaisaient,  elle  avait  recours  au  kodak 
qu'elle  emportait  toujours  avec  elle  et  collectionnait 
ainsi  des  centaines  de  films  emportant  la  ressouve- 
nance  des  pays  et  des  gens  sur  lesquels  s'étaient  arrêtés 
ses  yeux  et  sa  pensée. 

Si  la  comtesse  de  Flandre  éprouvait  une  félicité  si 
grande  à  s'emplir  le  regard  de  la  transcendante  beauté 
qu'évoque  la  splendeur  d'une  ligne,  le  charme  d'une 
coloration,  le  pittoresque  d'un  paysage,  elle  ne  se  lais- 
sait pas  moins  pénétrer  l'âme  par  les  harmonies  suaves 
et  puissante  de  la  musique  ! 

Si  elle  était  la  visiteuse  assidue  et  attentive  des  Salons 
de  Bruxelles,  elle  fut  l'auditrice  fidèle  de  nos  con- 
certs. De  plus,  très  souvent,  une  matinée  ou  une  soirée 
musicale  assemblait  les  habitués  de  son  Palais  qui  y 
venaient  entendre,  soit  des  artistes  belges,  soit  des  étran- 
gers, de  passage  à  Bruxelles,  invités  par  son  Altesse 
royale.  Foncièrement  musicienne  elle-même  et  touchant 
avec  un  réel  talent  le  piano  et  l'harmonium,  la  princesse 
réunissait,  trois  fois  par  semaine,  l'admirable  artiste 
pianiste  Mlle  Hoeberechts,  qui  a  le  don  de  posséder  et 
d'exprimer  «  par  cœur  »  et  avec  un  sentiment  si  vrai  tou- 
tes les  compositions  des  maîtres  anciens  et  modernes, 
et  le  grand  artiste  violoncelliste  Edouard  Jacobs,  avec 


260  vie  d'une  princesse 

lesquels  elle  déchiffrait  et  jouait  à  l'harmonium  les  œu- 
vres arrangées  pour  trois  instruments.  Ainsi,  de  huit 
heures  et  demie  à  près  de  minuit,  le  Palais  recueilli  était 
bercé  par  les  harmonies  que  l'âme  humaine  exhale, 
depuis  des  temps  et  des  temps.  Ces  heures  de  mu- 
sique étaient  devenues  nécessaires  à  la  princesse  et  peu 
de  mois  après  la  mort  du  regretté  prince  Baudouin,  elle 
reprenait  ces  séances  intimes,  et  des  larmes  bienfaisan- 
tes s'échappaient  de  ses  yeux,  lorsque  M.  Jacobs,  avec  la 
puissance  d'expression  qui  est  la  caractéristique  de  son 
art,  faisait  chanter  à  son  violoncelle  l'Adagietto  de 
Vu  Artésienne  ». 

Son  Alteses  royale  aimait  vivement  cette  œuvre,  non 
seulement  pour  ses  qualités  intrinsèques  mais  à  cause 
des  souvenirs  qu'elle  avait  le  don  de  faire  revivre  en 
elle.  Une  dizaine  de  fois,  au  cours  de  l'hiver,  en  effet,  elle 
la  demandait  à  l'artiste  et  toujours,  en  l'écoutant,  des 
pleurs  emplissaient  ses  yeux.  «  C'est  trop  beau  !  »  disait- 
elle. 

<(  La  Valse  lente  »  de  Sibélius  avait  pareillement  le 
don  de  l'émouvoir  de  même  que  ((Les  Pensées  d'autom- 
ne »,  d'un  sentiment  si  profond,  de  Tschaïkowsky. 

Elle  admirait  beaucoup  Wagner  et  lorsqu'elle  devait 
aller  entendre  une  de  ses  œuvres,   elle  s'y  préparait 
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longuement,  s'attachant  à  en  pénétrer  le  sentiment  et  la 
pensée,  la  déchiffrant  au  piano  et  demandant  à  M,le  Hoe- 
berechts  de  lui  en  jouer  les  admirables  transcriptions 
de  Brassin. 

La  princesse  aimait  profondément  Schumann  et  de  tou- 
tes ses  œuvres  du  piano  préférait  «  Kreisleriana  »  ;  enfin, 
elle  écoulait  inlassablement  les  lieder  de  ce  maître  et  de 
Schubert  et  aimait  surtout  à  les  entendre  chanter  par  une 
artiste  allemande,  Frieda  Lautmann,  dont  la  belle  voix 
chaude  et  expressive  de  contralto  en  savait  rendre  tant 
la  grandeur  que  les  plus  délicates  nuances. 

Son  Altesse  royale  organisait  aussi  des  quatuors  où 
Madame  Corinne  Coryn  exécutait  la  partie  de  violon. 

Indépendamment  de  ces  réunions  intimes,  son  Altesse 
royale  donnait  dans  son  grand  salon  de  musique  des 
soirées  et  des  matinées  auxquelles  participèrent  la  plu- 
part des  grands  artistes  de  Belgique  et  de  l'étranger. 
L'éminent  pianiste  Arthur  De  Greef  y  joua  souvent, 
le  grand  violoniste  roumain  Enesco  et  d'autres. 

Toutes  les  grandes  réceptions  du  Palais  de  la  rue 
de  la  Régence  étaient  agrémentées  d'une  musique  de 
choix.  La  dernière  fois  que  la  comtesse  de  Flandre  fit 
ouvrir  la  salle  de  bal  et  les  vastes  pièces  si  superbe- 
ment aménagées  y  attenant  où  les  fêtes  se  multipliaient 
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autrefois  et  fermées  depuis  la  mort  de  feu  le  comte  de 
Flandre,  ce  fut  pour  la  réception  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Or,  pendant  toute  la  durée  du  festin  qui  fut 
offert  à  ce  dernier,  un  orchestre  composé  des  meilleurs 
de  nos  artistes  exécutait  des  airs  de  cette  musique  an- 
cienne que  Guillaume  II  affectionne  tout  particulière- 
ment. 

Des  artistes  amateurs,  au  talent  de  professionnels,  se 
faisaient  aussi  un  honneur  d'avoir  son  Altesse  royale 
pour  auditrice,  parmi  lesquels  :  le  prince  de  Chimay,  qui 
participait  à  ses  quatuors,  le  comte  et  la  comtesse  Jac- 
ques de  Liedekerke,  les  éminents  pianistes  M.  Tonnelier 
et  Georges  de  Golesco. 

Mais  nul  ne  prenait  plus  de  plaisir  à  jouer  pour  la 
princesse  que  la  Sa  Majesté  la  reine  Elisabeth  dont  le 
talent  de  violoniste  était  si  vivement  apprécié  par  Ma- 
dame la  comtesse  de  Flandre. 

Celle-ci  aimait  à  recevoir  les  compositeurs  de  passage 
à  Bruxelles  et  tous  conservaient  à  jamais  le  souvenir  de 
sa  grâce  hospitalière.  Il  en  était  de  même  pour  les  écri- 
vains de  chez  nous  et  d'ailleurs. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  en  effet,  l'intérêt  porté 
par  son  Altese  royale,  aux  œuvres  littéraires,  surtout 
à  celles  dues  à  la  plume  des  femmes.  Aussi,  la  princesse 
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était-elle  toujours  reconnaissante  aux  personnes  de  son 
entourage  qui  lui  en  faisaient  connaître  personnellement 
les  auteurs. 

C'est  ainsi  qu'en  1908,  Isabelle  Kaiser,  la  poète  et 
romancière  suisse,  invitée  par  la  vicomtesse  Adolphe  de 
Spoelberch  à  Bruxelles,  fut  amenée  par  cette  dernière 
chez  la  comtesse  de  Flandre.  Or  voici  comment  Isabelle 
Kaiser  nous  a  traduit  l'impression  inoubliable  qu'elle 
a  conservée  de  l'accueil  de  son  Altesse  royale  et  la  dou- 
leur qu'elle  a  éprouvé  de  sa  mort. 

«J'aime  à  évoquer,  m'écrit-elle,  le  souvenir  de  la 
noble  femme  qui  entra  dans  ma  vie  à  l'heure  où,  sous 
une  violente  attaque  de  la  maladie,  je  me  croyais  près 
d'en  sortir,  et  où  toutes  les  impressions  terrestres,  qui 
furent  presque  les  dernières,  se  gravèrent  dans  mon 
esprit  avec  une  intensité  plus  grande  :  comme  un  soleil 
couchant  qui  illumine  les  cimes  d'une  clarté  plus  vive... 
tandis  que  l'ombre  envahit  déjà  la  vallée. 

Et  lorsque  j'appris  soudain  que  la  comtesse  de  Flandre 
nous  était  enlevée,  je  reçus  un  coup  au  cœur  et  il  me 
sembla  qu'une  lumière  venait  de  s'éteindre.  Je  la  revis 
devant  moi,  telle  qu'elle  m'apparut,  le  premier  soir,  en 
son  Palais,  et  telle  qu'elle  me  quitta  pour  la  dernière 
fois,  dans  une  clinique  de  Lausanne  où  elle  était  venue 


264  vie  d'une  princesse 

porter  à  mon  chevet  le  sourire  de  sa  bonté...  Elle  per- 
sonnifiait la  vie  dans  sa  force  calme,  et  bien  que  ce  fût 
une  poésie  sur  la  Mort  qui  nous  rapprocha,  je  crus 
qu'un  long  avenir  de  vie  serait  accordé  à  l'épanouisse- 
ment de  la  haute  sympathie  intellectuelle  qu'elle  m'in- 
spirait. 

Quel  que  soit  l'attrait  que  tout  ce  qui  se  rapproche 
d'un  trône  exerce  sur  nous,  presque  à  notre  insu,  mon 
premier  mouvement  fut  celui  du  refus  quand  j'appris 
que  son  Altesse  royale  la  comtesse  de  Flandre  m'invi- 
tait à  venir  passer  la  soirée  au  Palais. 

Très  républicaine,  étant  suisse,  je  n'étais  guère  pliée 
aux  usages  de  la  Cour  et  aux  particularités  de  langage 
exigées  en  face  des  grands  de  ce  monde.  Dès  que  j'eus 
franchi,  guidée  par  la  vicomtesse  de  Sousberghe,  le  seuil 
de  ce  salon  doré,  et  que  je  sentis  que  je  bafouillais  misé- 
rablement en  voulant  m'adresser,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  à  la  troisième  personne  de  l'indicatif,  et  que 
mes  lèvres  n'avaient  pas  la  souplesse  nécessaire  pour 
se  plier  à  cet  exercice,  j'y  renonçai  délibérément  et  ne 
m'adressais  plus  à  une  Altesse  mais  à  une  âme...  L'âme 
m'entendit...  je  lui  en  sus  infiniment  gré,  et  ce  fut  le  pre- 
mier lien... 

D'instinct,  nous  parlâmes  d'abord  de  ce  coin  de  terre 
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où  son  mari  s'était  acquis  un  domaine,  (')  qu'elle  ai- 
mait et  où  j'avais  bâti  l'ermitage  de  ma  solitude  (2)... 
Et  nous  nous  rencontrâmes  tout  de  suite  dans  l'amour 
de  ce  Lac  des  Quatre-Cantons  qui  nous  était  devenu 
une  intime  patrie. 

Je  me  souvins,  soudain,  qu'elle  était  une  Hohenzol- 
lern,  et,  sans  transition,  nous  parlâmes  en  allemand,  et, 
comme  elle  me  dit  qu'elle  aimait  la  poésie  et  que  j'en 
avais  le  cœur  plein,  je  fus  heureuse  de  pouvoir  lui  en 
donner...  Je  dis  quelques  chants  en  français  dont  l'un 
sur  ma  mère,  puis  en  allemand  ce  «  Todesritt  »  qu'elle 
aima  particulièrement...  Je  n'oublierai  jamais  le  change- 
ment soudain  qui  s'opéra  en  elle,  sous  l'effleurement 
de  l'aile  de  la  poésie.  Elle  eut  un  geste  d'une  spontanéité 
charmante  pour  prendre  une  petite  chaise  d'or,  la  pla- 
cer tout  près  d'elle  et  me  prier  de  m'y  asseoir...  Et  ce 
rapprochement  matériel  rapprocha  les  âmes...  car  elles 
se  parlèrent  de  plus  près...  Tout  le  cercle  s'anima,  et  ma 
fatigue  s'envola  dans  l'élan  de  sympathie  qui  s'établit 
entre  tous  les  membres  de  la  société. 

J'avais  ouvert  mon  cœur,  en  disant  mes  poésies,  sim- 

(1)  Hasli-Horn 

(2)  «  L'Ermitage  »  d'Isabelle  Kaiser,  au  bord  du  Lac  des 
Quatre-Cantons 
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plement,  comme  je  les  avais  et  pensées  et  souffertes, 
et  ce  fut  le  cœur  de  tous  qui  me  répondit.  Il  n'y  eut 
plus  qu'un  peu  d'humanité  dans  ce  salon.  Toute  rai- 
deur, tout  malaise  avaient  disparu.  La  comtesse,  elle- 
même,  avec  une  vivacité  de  geste  juvénile  et  si  pleine 
de  grâce  me  prépara  une  tasse  de  thé  et  me  la  tendit 
avec  un  sourire,  vivant  encore  aujourd'hui,  bien  que 
des  gens  disent  qu'elle  est  morte...  Ainsi,  il  y  a  des  par- 
celles d'éternité  que  la  destruction  finale  ne  peut  attein- 
dre. Je  fus  très  touchée  de  la  façon  dont  elle  me  remer- 
cia d'être  venue,  je  n'avais  rien  dit  de  ma  flatigue  mais 
elle  la  comprit  et  me  sut  gré  de  l'avoir  vaincue  pour 
elle...  Et  pendant  qu'elle  en  parlait  je  ne  la  sentis  plus, 
et  n'éprouvais  rien  que  le  bonheur  d'être  en  face  de 
cette  femme  et  d'avoir,  de  par  la  sincérité  de  ma  poésie, 
touché  à  la  source  profonde  de  cette  âme,  et  d'avoir 
dépassé  la  factice  limite  mondaine...  Je  savais  que  nous 
ne  nous  oublierions  plus...  et  elle  m'a  prouvé,  depuis 
lors,  que  je  ne  m'étais  pas  trompée. 

En  sortant,  la  vicomtesse  exprima  ce  que  je  pensais: 
«  J'ai  rarement  vu  son  Altesse  royale  aussi  aimable, 
charmante  et  cordiale  que  ce  soir.  » 

En  roulant,  en  auto,  à  travers  les  rues  de  Bruxelles, 
je  vis,  ce  soir,  à  l'horizon,  une  ardente  lueur  d'incendie... 
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Mais  j'emportais,  en  moi,  une  autre  lueur  qui  ne  devait 
plus  s'éteindre,  et  que  la  mort  même  n'étouffe  pas... 
Elle  m'écrivit,  et  quand,  un  an  plus  tard,  mes  poésies 
allemandes  parurent  je  lui  en  fis  hommage,  car  elle 
désirait  relire  ce  «  Todesritt  »  et  c'est  pour  me  remercier 
qu'elle  vint  à  moi  à  la  clinique  Mont-Riant  à  Lausanne, 
et  je  vis  des  larmes  dans  ses  yeux  à  mon  chevet  et  des 
sourires  sur  ses  lèvres...  Maintenant,  c'est  moi  qui  ai 
des  larmes  aux  yeux  en  pensant  à  elle...  et  les  sourires 
du  ciel  fleurissent  pour  elle,  éternellement,  car  elle 
était  bonne...  Cette  royauté-là  est  immortelle.... 

Ermitage  de  Beckenried,  mars  1913.  » 

Plus  tard,  son  Altesse  royale  écrivati,  elle  même,  cette 
lettre  à  Isabelle  Kaiser: 

«Mademoiselle,  j'ai  été  très  sensible  à  l'envoi  si  aima- 
ble de  votre  beau  livre  «  Die  Friedensucherin  »  ;  je  vous 
en  remercie  bien  sincèrement  et  aussi  du  plaisir  que  j'ai 
eu  de  lire  ces  pages  exquises,  qui  nous  initient  à  la 
vie  d'une  âme  d'élite. 

Ce  délicieux  petit  coin  du  lac  des  Quatre-Cantons, 
qui  a  toujours  été  un  de  mes  points  favoris,  prend  pour 
moi  maintenant  encore  un  autre  aspect,  parce  que  le 
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poète  lui  a  donné  son  empreinte.  Je  pense  avec  grand 
plaisir  aux  moments  que  vous  m'avez  donnés  de  votre 
précieux  temps  et  je  n'oublie  pas  ce  que  vous  avez  voulu 
me  dire  de  votre  vie,  de  vos  œuvres  J'aime  à  me  sou- 
venir de  «  Todesritt  »  dont  je  retrouve  l'inspiration  dans 
la  <(  Friedensucherin  ».  Je  voudrais  bien  savoir  si  cette 
belle  poésie  a  été  publiée? 

Je  vous  dis  «  au  revoir  »  dans  votre  belle  patrie  à  la- 
quelle je  suis  si  attachée. 

Marie  Comtesse  de  Flandre. 
Bruxelles  24  janvier  1909.  » 

S'il  nous  est  permis  d'évoquer  ici  un  souvenir  per- 
sonnel, nous  dirons  comment  la  genèse  de  ce  livre  se 
doit  chercher  dans  le  charme  du  sourire,  la  sympathie 
attirante  du  geste,  la  cordialité  de  l'accueil  de  la  prin- 
cesse, le  jour  où  à  la  suite  de  la  parution  d'un  de  mes 
ouvrages,  elle  me  fit  appeler  en  son  Palais,  parce  qu'elle 
voulait,  disait-elle,  faire  ma  connaissance. 

C'était  dans  ce  vaste  salon  intime  où  elle  passait  les 
meilleures  de  ses  heures,  et  elle  me  dit,  alors,  les  paro- 
les d'intelligence  et  de  bonté,  qui  gagnèrent,  pour  ja- 
mais, mes  pensées  et  mon  cœur.  C'est  pourquoi,  lors- 
que je  revis,  pour  la  dernière  fois,  ce  visage  qui  m'a- 
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vait  si  aff'ablement  souri,  je  songeais  à  commémorer  le 
souvenir  de  cette  femme,  grande  par  l'âme  comme  par 
la  vie. 

J'y  songeais  d'autant  plus  que  je  le  pouvais  en  toute 
indépendance  d'esprit. 

Et  lorsque,  par  l'entremise  de  la  baronne  Conrad 
van  der  Bruggen,  à  qui  je  suis  profondément  recon- 
naissante de  rn'lavoir  facilité  toutes  mes  recherches, 
tant  en  Belgique  qu'en  Allemagne  et  en  Suisse,  le  Roi 
eut  connaissance  de  mon  désir,  ce  fut  pour  recomman- 
der aux  personnes  qui  avaient  connu  dans  l'intimité 
son  Altesse  royale,  de  répondre  à  toutes  mes  questions 
mais  de  ne  m' influencer  en  rien. 

C'est  pourquoi  ce  livre  est  une  œuvre  de  vérité  par- 
ce qu'une  œuvre  de  liberté. 

Puisse-t-il  glorifier,  comme  je  le  voudrais,  l'âme  de  la 
bonne  princesse,  de  la  noble  femme,  de  la  tendre  mère, 
de  la  belle  artiste,  qui  s'en  est  allée  vers  où  l'a  conduite 
sa  Foi,  en  la  Beauté,  la  Vie  et  la  Lumière. 
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